
Digitized by Google 



Digitized by Google 




Digitized by Google 



MÉMOIRES 

POUR SERVIR 

A 

L’HISTOIRE 

DU JACOBINISME ; 

Par Mr. l'Abbé BAKRUEL. 
Seconde Partie. 



A LONDRES. 

De V Imprimerie Françoife , 

Chez Ph. Le Boussonnier & Co. No. 122 
fVardour Street, Oxford Street. 

Se vend chez A. DULAU & Co. No. 107 fVardour 
■ Street, Soho. 

Et chez 

De Boffe, Gérard Street. Boofey, Royal Exchantre. 
Booker, Bond Street. Et chez P. Fauche, à Hambourg. 

1797. 


.f 

s • Digitized by Google 
i .1 \ 


Digitized by Google 


TABLE DES MATIÈRES 

DE LA 

Seconde Partie. 


Discours préliminaire. , 

Chapitres. Pages. 

I Premier Grade de la Confpiration 
. contre les Rois. Voltaire & 

D'Alembert paffant de la haine 
du Chrijlianifme à la haine des Rois . I 

II Second degré de la Conjuration contre 

les Rois. Syjlêmes politiques de la 
Jette. D' Argenfon & Montefquieu. 34 

III Syjjême de Jean-Jacques Rouffeau. 96 

IV Troifième grade de la Confpiration. 

Effet général des fyflêmes de 
Montefquieu de Jean-Jacques* 
Convention des Sopfiijles ; union de 
leurs complots contre le Trône & 
leurs complots contre V Autel. 1 iq 

V Quatrième grade de la Confpiration 

contre les Rois. Inondation de 
livres contre la Royauté; nouvelles 
preuves de la Confpiration. 155 

VI Cinquième grade de la Confpiration 

contre les Rois. Effai démocra- 
tique à Genève. 200 


Digitized by Google 


Table des Matières. 


Pag. 

218 


Chap. 


VII 

EJJ’ai Arijlocratique en France. 

VIII EJfai des Sophijles contre PArif • 
tocratie. 

IX 

Secret général , ou les petits myjlères 

v. 

X 

des Franc-Maçons. 

II. Partie , complots maçonniques . 

Des grands myjlères , ou fecrets des 

XI 

Arrière-Loges de la Maçonnerie . 
Nouvelles preuves du JyJlême & des 

XII 

myjlères des Arrière-Maçons. 
Preuves tirées des fyjlêmes des 
Franc-Maçons eux-mêmes fur 
leur origine. 

XIII 

Aveux ultérieurs des Franc-Maçons 


fur leur origine; vrai Fondateur 

XIV 

de V Or dre; véritable & première 
origine de leurs myjlères & de 
leurs fyjlêmes . 

Sixième dégré de la Confÿiration 


contre les Rois. Union des P ht- 
lofophes 6? des Franc-Maçons. 


FIN 


de la Table de la Seconde Partie, 




2 84 
2.57 

280 
82 1 

349 

352 

420 


Digitized by Google 


CONSPIRATION DES SOPHISTES 

D E 

LA REBELLION , 

CONTRE 

LES ROIS. 


DISCOURS PRÉLIMINAIRE. 

Dans cette fécondé partie des Mémoires 
fur le Jacobin ifme, j’ai à dire comment lesObîctde 
Sophiftes de l’Impiété, devenant les Sophiftes Ce Volum ® 
de la Rébellion, ajoutèrent à leur Conjura- 
tion contre tous les Autels du Chriftianifme, 
une nouvelle Conjuration contre tous les Trô- 
nes des Souverains. J’ai à prouver qu’après 
avoir juré d’écrafer Jéfus-Chrift, ces mêmes 
hommes appellés Philofophes, formèrent encore 
le vœu d’écrafer tous les Rois. 

J'ai annoncé de plus qu’aux Sophiftes de 
l’impiété devenus les Sophiftes de la rébellion, 
fejoignit une fefte depuis longtems cachée 
dans les arrière-loges de la Franc -Maçonnerie, 
méditant contre l’Autel & contre le Trône,, les 
mêmes complots, & faifant comme les Philo- 
fophes modernes, le même ferment d’écrafer le 
Chrift & tous les Rois. 

A 
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Ce double objet divife naturellement ce fé- 
cond volume en deux parties. La première fera 
eonfaerée à développer l’origine & les progrès- 
de cette confpiration des Sophiites appelles 
Philofophes. J’aurai à dévoiler dans la fécondé, 
eette Seète que je défigne ici, fous le non* 
d’Arriëre- Maçons, pour diftinguer les vrai* 
adeptes, d’une foule de Frères trop honnêtes, 
pour être admis dans les feerets des arrière- 
loges, & trop religieux, ou trop bons citoyens, 
tropfidèlesfu jets, pour fe prêter à leurs complots. 

Après avoir féparément traité chacune de 
ces confpirations tendantes au même objet, je 
dirai comment leurs adeptes fe réunirent, & 
s'aidèrent mutuellement, pour opérer toute 
cette partie de la Révolution qui abattit en 
France, & la Religion, &: la Monarchie; le* 
Autels du Chfitt, 8c le Trône & la tête de 
Lotus X VI. 

Captivé par les faits, & réfolu de ne rien 
donner à l’imagination, je dois iei à mes lecteur* 
Réflexions quelques réflexions faciles à failli', mais nécef- 
----(aires pour bien fuivre la marche des Sophilles 
contre les dans leur nouvelle confpiration ; pour montrer 
par quels grades ils paflerent, ou plutôt fe 
trouvèrent en quelque forte entraînés malgré 
eux, & parla feule force de leurs principes, de 
leur école d’impiété, à l’école, aux vœux, Se 
aux fermens de la rébellion. 
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Tant que fous les aufpices de Voltaire, tous 
■ces prétendus Philofophes s’étoient contentés 
d’appliquer aux idées religienfes leurs prin- 
cipes d'égalité , de liberté , & d’en conclure qu’il 
falloit écrafer le Dieu de l’Evangile, pour 
laitier à chacun le droit de fe faire une religion 
à fa manière, ou de n’en point avoir ; ils n’a- 
voient pas en de bien grands obttacles à crain- 
dre de la part de ces diverfes blattes d’hommes, 
■qu’ils étoient plus fpécialement jaloux d’ac- 
quérir à leur école. Dans cette guerre -contre 
le Chrilïianifine, toutes les pallions combattoient 
avec eux, & pour eux. Il ne dut pas leur en 
coûter beaucoup pour faire illufion à des 
hommes, qui trop fouvent n’alléguent leux 
répugnance à des myftères qu’ils ne conçoivent 
pas, que pour fe difpenfer des préceptes & des 
vertus qu’ils n’aiment pas. 

Des Souverains ordinairement peu verfés 
dans l’étude des faits & des vérités relatives à 
la Religion ; des hommes qui ne cherchent trop 
fouvent dans leur opulence, ou dans leur rang, 
que des titres à l’indépendance de leur conduite 
morale ; d’autres hommes qui n’afpirent à la 
fortune, qu’en cherchant à rendre licites tous 
les moyens d’y parvenir; de prétendus génies 
halétant après la fumée des réputations, & prêts 
à facrifier toutes les vérités à l’éclat d’un far- 
cafme, ou d’un blafphême qu’on appelle bon 
piot; d’autres génies encore qui fouvent fe 
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trouveroient des fots, s’il étoit moins facile 
d’avoir de l’efpvit contre Dieu ; tous ces hom- 
mes enfin qui prennent fi aifément des Sophif- 
mes pour des démonfirations ; tous les adeptes 
de ces diverfes clatTes fe mettoient peu en peine 
d’approfondir & celte égalité de droits, & cette 
liberté de raifon, que la fefle leur préfentoit 
comme incompatibles avec une religion révélée, 
remplie de myftères. 

On ne voit pas meme que la plupart de ces 
adeptes aient réfléchi, combien il efi abfurde 
d’oppofer à la Révélation, les droits de leur 
raifon ; comme fi les limites & l’infuffifance de 
cette raifon, dévoient fervir de réglé au Dieu 
qui fe révèle, ou bien a la vérité de fes oracles, 
à la million de fes Prophètes & de fes Apôtres. 

On ne voit pas qu’ils aient réfléchi que tous 
les droits de la raifon, fe réduifent ici à favoir fi 
fon Dieu a parlé ; à croire & adorer, de quel- 
que ordre que fuient les vérités qu’il luiannonce. 
Des hommes fi peu faits pour connoître & dé- 
fendre les droits de la Divinité, n’étoient pas 
des adverfaires bien redoutables pour des So- 
phifies, qui oppofoiem fans celfe à l’Evangile, 
toute cette prétendue liberté de la raifon. 

llnepouvoit pîusenctre de meme quand la 
feéle appliquant àlafociété politique, à l’empire 
des loix civiles, ces mêmes principes d'égalité 
& de liberté, s’avifa d’en conclure qu’en écra- 
fant l’Autel, il falloit aulïi écrafer tous les. 
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Trônes, pour rendre à tous les hommes leur 
égalité & leur liberté naturelle. Une confpira- 
tion ourdie fur ces principes, fur ces confé- 
quences, avoit évidemment contre elle tous les 
intérêts, & toutes les pallions des Sophiftes 
couronnés, des Princes protecteurs, & tle tous 
ces adeptes pris dans les hautes clafTes de la 
fociété, & d’abord fi dociles aux leçons d’une 
liberté, qui ne parloit encore que d’écrafer la 
Religion. 

Voltaire & d’Alembert naturellement ne 
pouvoient pas s’attendre à trouver Frédéric, 
ou Jofeph II, ou Catherine III, & Gufiave de 
Suède bien difpofés à fe porter eux-mêmes à la 
deftruCtion de leurs Trônes. Il étoit vrai-fem- 
blable que bien d’autres adeptes, minifires ou 
courtifans, & riches ou nobles diftingués par 
leur rang, fentiroient le danger qu’il y avoit à 
dépendre d’une multitude, qui ne connoiOant 
plusdefupéiieurs, s’érigeroit bientôt elle-même 
en fouveraine, qui pour premier ufage de fa 
fouveraineté, pouvoit être tentée d’abattre 
toutes les fortunes, & toutes les têtes élevées 
au delfus de fon niveau. 

Pu côté des Sophifies eux -mêmes, fi la re- 
connoiflfance n’étoit pour eux qu’un foible 
motif, l’intérêt de leur exiftence fembloit devoir 
rallentir leur ardeur contre le Trône. D’Alem- 
bert vivoit des penfions des Rois de France & 
de PrulTe. Il devoit jufqu’à fon logement du 
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Louvre aux bontés de Louis XVI. L’Impéra- 
trice de Ruflïe foutenoit. feule la fortune déla- 
brée de Diderot. L’héritier préfomptif du 
meme Trône penfiunnoit l’adepte la Harpe. 
Damilaville n’avoit plus de quoi vivre, fi le Roi 
le renvoyoit de fon bureau. Le Sanédrin phi- 
lofophique de cette Académie Krançoife com- 
pofée de tant d’adeptes, ne devoit fon exiflenee, 
les jettons & fes reflTourees, qu’au Monarque. 
Il étoit dans Paris bien pou d’autres Sophifles 
écrivains, qui n’afpiraffent à quelque brevet 
de penfion, ou n’en fuTent pourvus par l’intri- 
gue des minilires protecteurs. 

Voltaire s’étoit fait une fortune indépen- 
dante ; il n’en avoitpa-> témoigné moins ce joie, 
quand le Duc de Choifcul lui avoit fait rendre 
une penfion que fes impiétés avoient fait fup- 
primer. ( V. lettre de Volt, à Damilaville q Jan-o. 
1762 ) Bien plus que tout cela, Voltaire 
favoit mieux que perfonne, tous les fuccès que 
la confpiration contre le Chrift, devoit à la 
protection des adeptes couronnés ; il étoit trop 
flatté de compter à fon école, des Rois, des 
Empereurs, pour fembler devoir fe porter de 
lui-même à une confpiration qui devoit ne 
laifler fur la terre ni Empereurs, ni Rois. 

Ces conlidérations donnèrent aux complots 
des Sophifles contre le Trône, une marche toute 
autre que eeüe de leur confpiration contre 
l’Autel. Dans leur guerre contre l’Evangile^ 
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'l’égalité, la liberté pouvoient n’avoir été qu’un 
vain prétexte ; c’elt la haine du Chrill qui 
dominait chez eux ; il elt bien difficile qu’ils 
aient pu fe le cacher à eux-mêmes, cette 
guerre fut celle des pallions contre les vertus 
religieufes, bien plus encore que celle de la 
raifon contre les myftères du Chrillianifme. 
Dans la guerre des Sophiltes contre le Trône, le 
prétexte devint conviction ; l’égalité, la liberté 
parurent démontrées ; les Sophiltes ne foupçon- 
nèrent plus la faufleté de leurs principes ; ils 
crurent faire aux Rois une guerre appuyée fur 
lajuftice & la fageffe. Là ce furent toutes les 
pallions inventant ces principes contre le Chrift ; 
üei ce fut la raifon égarée par ces princi|)es, fe 
faifant une gloire, un devoir de triompher des 
Rois. 

La marche des pallions a voit été rapide ; 
* dès fa naiiïance même, la haine de Voltaire 
pour le Chrift étoit à fon comble ; à peine il le 
connut, qu’il le haït ; à peine il le hait, qu’il 
jura de l’écrâfer. Il n’en fut pas de même delà 
haine des Rois. Ce Gentiment, comme l’opinion 
& la conviction, eut fes gradations. Les intérêts 
même de l’impiété croifèrent quelque tems 
ceux de la rébellion. Il fallut à la SeCte des 
années pour former fes fyftêmes, pour réfoudre 
ces confpirations, & fixer leur objet. Ici nous 
rendrions mal la marche des Sophiltes, en la 
précipitant. Hiltortens fidèles, nous aurons à 
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montrer cette haine des Rois, en quelque forte 
encore dans fon enfance, c’eft-à-dire, nai fiant 
de la haine du Chrift, & appliquant fucceflîve- 
ment à la deüruftion des Trônes ces principes 
inventés contre l’Autel. Auprès des chefs eux- 
mèmes, cette haine des Rois aura fes grada- 
tions ; fes fyitêmes viendront aider à l’illufion, 
pour l’étabür dans le cœur des adeptes. Elle 
dominera dans leur Académie fecrète ; & là fe 
trameront enfin contre le Trône, les mêmes 
complots que le philofophifme avoit d’abord 
ourdis contre l’Autel. Les mêmes moyens & 
les fuccès communs comme la haine, n’en feront 
qu’une feule & même confpiration ; les mêmes 
forfaits & les mêmes défaftres n’en feront qu’une 
même révolution. 
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CHAPITRE I.. 

Premier grade de la conspiration 

CONTRE LES RolS. 

Voltaire et d’Alembert passant de 

I-A HAINE DU CHRISTIANISME A LA HAINE 
DES ROIS. 4 • 


1^ j F, dcfir d’être vrai, d’être jufie envers ati 
homme, qui fe piqua fi peu de l’être à l’égard 
de la Religion, nous fera commencer ce chapi- 
tre par un aveu, qui n’annonce rien moins dans 
Voltaire* que l’ennemi des Rois & le principal 
auteur d’une confpiratiori dirigée, contre leur 
Trônes. Si cet homme, le chef le plus opi- 
niâtre & le plus acharné des ennemis du Chrif- 
tianifme, n’avoit confulté que fes propres 
penchans, ou bien s’il lui avoit été donné de 
foumettre les Sophiltes à fes idées politiques, 
comme il lui fut donné de dominer fur eux jrar 
les fyftêmes dé fon impiété, jamais le ferment 
de renverfer lés Trônes ne fut forti de fon 
école. 

Voltaire aima les Rois, il aima furtôut leur 
faveur & leurs hommages, il fe lailîa éblouir 
par leur fplendeur. On ne peut méeonnoître 


Voltaire 
d’abonl 
propice 
aux Rois. 


2 Conspiration des Sophismes 

fe fentiment dans un auteur qui mit lui-même 
tant de gloire à célébrer celte de Louis XIV, 
& d’Henri IV, Rois de France , de Charles XII, 
Roi de Suede ; de Pierre, Empereur des Rufltes ; 
de Frédéric II, Roi dePrufle; & de tant d’au- 
tres Rois, foit anciens, foit modernes. 

Voltaire par lui-même avoit tous les pen- 
chans des grands Seigneurs; il en jouoit par- 
faitement le rôle à fa Cour de Fernei. Il fe- 
croyoit trop fupérieur au commun des hommes, 
pour être partit'an d’une égalité, qui l’eùt mis 
au niveau d’une multititude qu’il délignoit avec 
tant de mépris, fous les noms de gredins & de 
canaille. 

Voltaire par lui-même, aimoit non feulement 
les Rois, il aimoit le Gouvernement Monar- 
chique. Quand i! n’écoute que fes propres fen- 
timens, dans fes livres hiftoriques, on le voit 
conflamment préférer l’Empire d’un fcul à 
celui de la multitude. Lui, qui ne foufi’roit pas 
l’idée d’avoir autant de maîtres qu’il y av-oit 
de Confeillers ail Parlement, ( V . Jet. à à' Aient. ) 
comment fe fùt-il prêté à l’idée de cette liberté, 
de cette fouveraineté populaire, qui lui auroit 
donné pour co-fouverains, les villes, lesdaux- 
bourgs, les campagnes & fes propres vafTaux? 
Lui qui fe plaifoit tant à regner dans fon châ- 
teau, à jouir de tous fes privilèges, au milieu de 
fes domaines qu’il appelIo.it fa petite province, 
comment eut-il voulu accréditer une liberté 8tt 
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une égalité, dont la révolution devoit. finir par 
mettre de niveau les châteaux & les chau- 
mières ? 

Voltaire enfin n’avoit point de défir qui l’em- 
portât fur celui d’anéantir le Chriltianifme ; il 
ne eraignoit rien tant que de fe voir croifé dans 
cet objet, par des Rois qui auroient pu lui re- 
procher d’en vouloir à leur Trône, comme il Jfccore'ja 
en vouloit à l’Autel. Delà cette attention à loux du 
prévenir les adeptes, combien il importoit aux 
philofophes d’être confidérés comme autant de 
fidèles fujets. Delà ce qu’il écrit, par exemple, 
à Marmontel, en l’afifurant que vu la protec- 
tion de Choifeul & de la Courtifane Pompadour, 
on peut tout lui envoyer fans rij'que ; “ on fait, 

“ ajoute-t-il, que nous aimons le Roi & l’Etat. 

“ Ce n’efi: pas chez nous que des Damiens 
“ ont entendus des difeours féditieux. — Je 
“ defféche des marais, je bâtis une Eglife, & 

“ je fais des vœux pour le liai. Nous défions 
“ tous les Janféniftes & tou» les Molinifles 
“ d'être plus attachés au Roi que nous le fommes. 

“ Mon cher ami, il faut que le Roi fâche que les 
“ Rhilofophes lui font plus attachés que les fana- 
“ tiques, les hypocrites de fon Royaume. ( 1 3 Août, 

1760 ) 

C’eft encore pour ce même motif, que Vol- 
taire écrivoit à Helvétius même, à ce Sophific 
que nous verrons fi hautement ennemi de* 
Souverains. “ C'efl V intérêt du Roi que le nom-, 
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4 Conspiration des Sophistes 

“ bre des Philofophes augmente, & que celui 
“ des Fanatiques diminue. Nous jomvies tran- 
“ quilles ; N tous ces gens -là font des perturba - 
“ teun ; nous fommes citoyens , ils font Je di lieux . 

t; Les bons ferviteurs du Roi & de la raifoa 
triompheront à Paris, à Yorei, & meme aux 
'* Délices.”/' Lett. du 27 Oôlob. 1760 J 

Dans la crainte que malgré ces proteftations 
de fidélité, les philofophes ne devinffent fufpeéls, 
il avoit déjà écrit à d’Alembert : “ favez-vous 
“ quel efl ce mauvais citoyen, qui veut faire 
“ croire à Moniteur le Dauphin que !e Royau- 
“ me eft plein d’ennemis de la Religion ? Il 
“ ne dira pas au moins que Pierre Damiens, 
“ François Ravaillac, & les prédécefleurs 
“ aient été des Déifies, des Philofophes. 
Malgré cela la lettre finiffoit par dire : “ j’ai 
“ bien peur que Pierre Damiens ne nuifebeau- 
“ coup à la Pkilofophie. ” ( 16 °fanv. 1757 ■) 
Enfin fi quelque chofe doit montrer dans 
Voltaire, un philofophe peu ennemi des Rois, 
c’eft la manière dont on le voit traiter ceux de 
la feule, qui attaquoient l’autorité des Souve- 
rains. L’adepte Thiriot lui avoit envoyé l’ou- 
vrage intitulé théorie de l'impôt : “ reçu , répond 
“ Voltaire, la théorie de l’impôt ; théorie obfeu- 
“ re, théorie qui me paroît abfurde ; & toutes 
“ ces théories viennent mal à propos, pour 
“ faire accroire aux étrangers que nous fom- 
“ mes fans relfourccs, & qu'on peut nous ou r 
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“ trager & nous attaquer impunément. Voilà 
“ de pl ai fan s citoyens & de plaifans amis des 
“ hommes! Qu’ils viennent comme moi, fur 
“ la frontière; ils changeront bien d’avis. Ils 
4 ' verront combien il cjl néceffaire défaire refpeiïer 
i 4 le Roi Is 1 l’Etat. Par ma foi on voit tout de 
“ travers à Pans . { 1 1 "janvier 1761 .J 

Le meilleur Royalifte ne pouvoit pas s’ex- 
primer plus clairement fut lanéceflité de main- 
tenir l’autorité du monarque ; cependant quand 
Voltaire écrivoit tout cela, il lui étoit échappé 
bien des traits qui n’annonçoient rien moins 
que ce zélé pour les Rois. Il n’étoit pas encore 
fixé dans les principes de cette philofophie fé- 
ditieufe, de cette égalité, de cette liberté, qui 
dévoient tôt ou tard égarer les François, & 
faire fuccéder au fanatifme des Ravaillac & 
des Damiens, celui des Robefpierre & des Ma- 
rat. Il avoit des momens où il auroit traité 
les Mirabeau, les la Fayette, les Bailly, au 
moins comme il traitoit par intervalle, ces fous 
d’Fconomiltes, qui renverfant l’autorité du 
Roi, voy oient tout de travers avec leur pré- 
tendue théorie. Mais déjà tout cet amour des 
Rois n’étoit plus que le refie d’un fentiment 
françois, d’une éducation que le philofophifme 
avoit plus d’une fois démentie, & dont tous les 
vefiiges, alloient bientôt fe trouver effacés dans 
Je coeur du Sophifie. 



Voltaire 
déclinant 
vers l’éga- 
lité & la 
liberté 
Anti-Ro- 
yalilbes. 
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Voltaire eût-il été, foit parfon penchant pro- 
pre, Toit par interet pour la fecte, bien plu? ja- 
loux encore de la réputation de citoyen fidèle, 
& de bon ferviteur du Roi ; il étoit trop facile aux 
adeptes d’oppoler aux leçons qu’il leur don- 
noit par fois, fur la fourni filon aux fouverains, 
les principes dont il partoit fans celle lui - 
même pour les révolter contre le Dieu du Chrif- 
tianifine. Pour des hommes infiruits à le croire 
égaux & libres contre le Dieu de ta révélation , 
contre fes Minifires & fes Prophètes, il étoit 
naturel qu’ils en vinifient à fe croire égaux & 
libres contre les maîtres de la terre. Voltaire 
leur difoit ; l’égalité des droits, l.a liberté de la 
raifon près de l’autel, font inconciliables avec 
l’empire de cette Eglite Si de cet Evangile 
preferivant la fourmilion , la foi à des myftères 
que la raifon ne conçoit pas; il n’y avoit plus' 
qu’un pas, à faire, pour en venir à dire : l’éga- 
lité des hommes, la liberté de la nature ne fe 
concilient pas mieux avec la foumilfion à l’em- 
pire & aux loix d’un feul homme, ou meme de 
plufieurs, appellés Parlement ou Sénat avec 
des Lords ou Princes, dominant fur le refte d’une 
nation entière, & distant à la multitude des 
loix qu’elle n’a point difeutées elle-même, 
ou qu’elle n’a point faites, qu’elle n’a point 
voulues, ou qu’elle ceffe de vouloir. 

Ces principes fi vivement pondes par Vol- 
taire contre la religion, pou voient être oppofes 
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à Tes levons fur la foumiflion aux Souveraine, 
& ils le furent. Les adeptes prefierent les 
conféquenccs ; &. il n’etoit pas homme à relier 
en arrière de l'on école meme, dans ce qu’il ap- 
pel loi t philofophie. La manière dont il fut en- 
traîné des fophifmes de l’impiété dans ceux de 
la rébellion, tient trop étroitement aux progrès 
de fa philofophie anti-religieufe, pour n’être 
pas digne d’oblervation. 

Voltaire n’avoit poi,nt encore dans le cœur 
d’autre haine que celle du Chrilt , de l’Eglife 
& de fon Sacerdoce, lorlqu’en 1718, il fai l'oit 
débiter fur le théâtre, dans fa tragédie d’Œ- 
dipe, ces deux Vers, que la multitude des 
l'peétateurs & des leéleurs n’a point oubliés, & 
qui déjà renfermoient à eux-feuls toute cette 
Révolution Anti-religieufe, qui devoit s’ac- 
complir foi x un te & dix ans plus tard. 

Les Pi dires ne font pas ce qu'un vain peuple fenfe ; 
Noire crédulité fait tonie leur fcience. 

Ces deux vers n’annonçoient encore au peu- 
ple, que cette égalité de droits 8c cette liberté 
de l'aifon, qui ne recoiinoifTint ni autorité ni 
million dans les Prêtres, [aident chacun le maître 
de s’en tenir à ce qu’il lui plaira d’appeller 
fa raifon fur les idées religieufes. 11 fe paffa 
bien des années encore, avant que Voltaire 
eut une véritable idée de cette égalité, de 
cette liberté, qui ne dévoient pas reeonnoître 
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dans les Monarques, plus de droits qu’ils n’en 
reconnoifTbit dans l'Eglile. Il ellcontlant même 
que Voltaire ne penfoit pas encore à faire 
de cette égalité, de cette liberté un principe 
fatal aux Monarchies; qu’il ne favoit pas 
même ce que l’on entendoit par l’égalité & par 
la liberté appliquées aux idées' civiles, lorf- 
qu’en 1738, il publia fes épitres ou fes difcours 
fous le titre dégainé, de liberté. Les premières 
leçons qu’il eut fur ces objets, lui vinrent de 
fon élève Thiriot, qu’il avoit laifle en Angle- 
terre, & à qui il s’étoit adreffé pour fa voir ce 
que les adeptes penfoient de fes épitres. Ou 
pour mieux dire, Thiriot, qui fans doute favoit 
les penchans de fon maître à l’Arillocratie, fe 
contenta de lui écrire qu’il n’alloit pas au fait, 
qu’il reftoit en deçà des principes. Senfïble à 
ce reproche, Voltaire, fur le ton d’un homme 
qui n’aime pas à fe voir dévaneé par fes dif- 
ciples, répondit en ces termes. “ Un petit mot 
“ fur les épitres. Où Diable prend-on que ces 
“ épitres ne vont pas au fait ? U n’y a pas un 
“ vers dans la première qui ne montre l'éga- 
“ lilé des conditions , pas un dans la fécondé qui 
“ ne prouve la liberté , ” ( Lctt . à Thiriot 24 
Oéf. 1738J 

Malgré cette répliqué, l’élève de Voltaire 
avoit raifon r ur fon maître. Il eût pu lui ré- 
pondre que dans toutes ces épitres, il n’y avoit 
pas un vers qui ne fût un vrai contre-fens phi- 
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lol'ophiqûe ; puifque dans la première, tout ce 
• que Voltaire cherchoit à prouver, c’eft que 
dans toute forte de conditions, la foimne du 
> bonheur eft à peu près égale ; puifque dans la 
fécondé, la liberté eft conlidérée comme faculté 
phyliquc, bien plus que comme droit naturel, 
ou civil Sz politique. La conféquence de la 
première étoit, qu’il fautfe mettre peu en peine 
'de la diverlité des conditions, parce qu’on peut 
trouver dans toutes le meme bonheur. La fé- 
condé laiffoit de côté la liberté dont les adeptes 
le font montrés Je plus jaloux contre les Rois : 
& ne prêchoit que celle dont l’exilience prouve 
cette difiinêtion du bien, du mal moral, que la 
fe£te trouva toujours trop favorable aux idées 
religieufes. 

Sans paroître céder aux leçon? des adeptes, 
Voltaire ne s’en laiffa pas moins entraîner peu 
à peu dans leur fens.' Fâché d’avoir prêché la 
liberté morale, il effaça toute l’impreffion que 
cette doctrine pouvoit faire { il tourna fi bien 
fa définition de liberté, * que les Fatalifies 
même ne I’auroient pas niée. Il ne prêcha plus 
de liberté, que celle dont la feéle a fait fi bien 
valoir les privilèges contre les Souverains. 

( * ) S'il faut en croire, à cette définition, la 
liberté tt'ejl autre chofe que le pouvoir de faire 
ce que l’on veut. C n vrai métaphyficien dirait : 
le pouvoir même , la faculté de vouloir ou de ne fas 
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Les changemens qu’il fit à fon épi tre fur lé- 
galité, avoicnt un rapport plus direct au fyftême 
de la Révolution politique. Dans la première 
édition de cette épiire, on llfoit ; 


vouloir , c' efi -à-dire, de déterminer fa volonté. Je ' 
choifir fe? vouloir ou le four ou le contre. Il s'en 
faut bien que ces deux définitions reviennent au- 
même. Ce ji' efi pas le pouvoir, c* efi la volonté- 
qui fait le mal moral. Un honnête homme a très 
Jouvent le même pouvoir que le méchant, défaire 
le même crime ; mais l'un ne le veut pas,, l'autre le 
veut ; le méchant efi libre Je ne pas le vouloir, com- 
me le méchant efi libre de le vouloir. Sans 
cela point de différence morale entre le bon le 
méchant. Car comment celui-ci ferait il coupable 
d'avoir voulu, s'il n' avait pas pu vouloir autrement ? 
De trois hommes, l'un peut faire une aêïion nuifible 
fa volonté la rejette librement ; le fécond peut la 
.faire, & le veut librement ; le troifième la peut 
Çf? la- veut forcément. Le premier agit en homme 
vertueux ; lt fécond en méchant ; le troijrème en 
machine , en fou, en infevfé, qui n' efi pas maître de 
fa raifon ou de fa volonté. Le fou ’id le méchant 
ont pu & fait la même chofe. La différence n' efi 
ni dans le pouvoir, ni dans le fait; elle efi donc 
dans la volonté même plus ou moins libre de vouloir 
ou de ne pas vouloir. Mais Voltaire & les autres- 
Sophifies avoicnt leurs raifons pour ne pas faimv 
toutes je s différence*. v 
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Surs et ilt s font égaux , mais les hommes different; 

Ma feête auroit voulu y lire ; 

-Les hommes font égaux & les états différent / 

Voltaire enfin l'entit ce qu'on exigeoit de 
lui; & alors rougi (Tant de fe trouver moins 
avancé que les propres difciples dans la doc- 
trine de l'égalité, pour ne plus mériter leur cri- 
tique, il changea fa doctrine & fes vers. Pour 
-effacer fa honte, & mériter l’éloge des adeptes, 

.il refit, corrigea, refit encore fon épitre fur 
A’ égalité. Il ne fut content de fa verve, que 
ilorfqu’eafin les adeptes ne purent plus fe 
plaindre qu'il if allât pas droit au fait, & n’en- 
tendît pas l'égalité des hommes aufïi bien 
qu’eux -mêmes. Alors tout ce que la populace 
révolutionnaire a dit en preuve de fon égalité, 
■contre les grands, les riches 8c les Rois, il le 
dit en ces vers : 

Tu vois, cher Arifion, d'un œil dé indifférence • 

La grandeur tyrannique , A la fière opulence. 

Tes yeux d'un faux éclat ne font point abufés ; 

Ce monde efl un grand bal , eu des fous déguifés, 

Sous les rifbles noms d' Eminence & d' Allejfe, 

■P enfent enfler leur être & hauffer leur baffeffe. 

Envatn des vanités V appareil nous fur prend; \ 

•Les mortels font égaux le mafque eft différent. 

Nos cinq fens imparfaits, donnés par la nature , 

De nos biens , de nos maux font la feule mefure. 

Les rois en ont-ils fix ? Et leur ame & leur corps 
,3opt-i!s d’un autre efpècei ont-ils d’autres, 

relions^ 
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Voilà préciférnent ce que la populace démo- 
cratique répctoit dans Paris, un peu moins 
élégamment, quand elle demandoit li les Rois 
& les nobles n’étoient pas faits de la même 
pâte que le plus l'impie payfan ; files riches 
avoient deux cftomacs ; & pourquoi toutes ces 
diiiinétions de Souverains, de Princes, de Che- 
valiers, puifque tous les mortels font égaux ? 

Il faut en convenir, il en coûta beaucoup à 
Voltaire, pour fe faire l’apotre de cette égalité. 
Sans avoir lui-même un corps & une ame 
d’une autre efpèec que Pompignan, Fréron ou 
Desfontaines, & tant d’autres hommes qu’il 
accabloit de les farcafmes, il fentoit que dans 
la même efpèee, &: avec la même nature, il eft 
encore- bien des inégalités parmi les hommes ; 
qu’il n’etoit pas néccl faire pour lui-même d’a- 
voir un feus de plus , pour mettre allez de diffé- 
rence entre lui & la canaille. Il n’en céda pas 
moins enfin aux critiques des adeptes. Après 
avoir fait dire à fa mule: les états font égaux , 
mais les hommes différent , f Ire. Ile. édition.) 
il n’en palfa pas moins du blanc au noir, pour 
la forcer à dire : les mortels font égaux, le mafque 
ejl différent, (édition de Kell , voyez les varian- 
tes.) 

Quant à cette liberté, qui commence par 
aimer les Républiques. & finit par détefter les 
Rois, li Voltaire avoit toujours cru pouvoir 
s’en palier pour établir la liberté qui dételle le 
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Chrift, il eft vraifemblable qu’il s’en feroit tenu 
à celle-ci ; mais lors de fes premières produc- 
tions contre le Chriftianifme, il avoit trouvé 
l’autorité des Rois trop réprefïive. La Hollande 
lui offroit plus de liberté pour faire imprimer 
fes blafphèmes , c’eft de là que naquit fon pre- 
mier penchant vers les Républiques. On n’en 
fauroit douter quand on a lu fes. lettres datées 
de Hollande, & celle-ci furtout adrefïées de la 
Haie, au Marquis d’Argenfon. “ J’aime en- 
‘ core mieux, lui dit Voltaire, l’abus qu’on 
‘ fait ici de la liberté d’imprimer fes penfées, 

4 que l’efclavage dans lequel on tient chez 
4 vous l’efprit humain. Si l’on y va de ce 
4 train, que vous reftéra-t-il que le fouvenir 
4 de la gloire du fiécle de Louis XIV ? Cette 
4 décadence me fer oit fouhaiter de m’établir 
4 dans le pays où je fuis à préfent. La Haie 
4 eft un féjour délicieux; & la liberté y rend 
4 les hivers tnoins rudes . J'aime à voir les maîtres 
4 de /’ Etat /impies citoyens. Il y a des partis, & 
4 il faut bien qu’il y en ait dans une Répu- 
4 blique : mais l’efprit de parti n’ôte rien au 
patriotifiqe, & je vois de grands hommes 
4 oppofés à de grands hommes-r-je vois d’un 
4 autre côté avec non moins d’admiration, un 
4 des principaux membres de l’F.tat marcher à 
4 pied, fans domeltiques, habiter une maifon 
4 faite pour ces Confuls Romains qui faifoient 
4 Cuire leurs légumes— çe Gouveraement-ci 
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*■< vous plairoit infiniment avec (es défauts*. 
“ qui en font inséparables. Il cjî tout municipal. 
“ £«? voilà ce que vous aimez. ” ( Lctt. du H Août 

*743 ^ 

Toutes ces exprelfioas montrent évidem- 
ment un homme qui déelinoit vers cette liberté 
& cette égalité républicaines, qui ne s’accom- 
modent plus du gouvernement des Rois.. Quel- 
ques années plus tard, cette pafiion s’étoit bien 
fortifiée dans le cœur de Voltaire, fi l’an en 
juge par une de les lettres datée de Colmar & 
que je vois citée dans des mémoires de Mr. de 
Revis, comme écrite à un Académicien de 
Marfeille ; elle eft conque en ces termes : “ Je 
“ me rendrois à votre invitation, fi Marfeille 
“ étbit encore une République Grecque; car 
il j’aime beaucoup les académies; mais j'aime 
“ encore mieux les Républiques . Heureux les - 
“ pays où nos maîtres viennent chez nous, & 
“ ne Ce fâchent point (i nous n’allons pas chez 
“ eux. ” 

Ce ia’étoit encore là qu’aimer les Républiques ; 
ce n’étoit pas abfolument haïr & détefier les 
Rois, ne voir lbus leur empire que defpo- 
tiline ou tyrannie. Mais peu d’années après, 
l'antipathie pour le Trône -le rapproche! t déjà 
beaucoup, chez Voltaire, de celle qu’il avoit 
conçue pour l’Autel. C’efi au moins ce que 
fenible indiquer une nouvelle lettre, dans la- ' 
quelk' il dit en toute conii lenço a d’Alombert 
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•* à l’égard de Duluc (e’eft-à-dire, à l’égard 

** de Frédéric II.) tantôt mordant, tantôt moi- Son fecret 

“ du, c’eft un bien malheureux mortel ; & fur les rois. 

“ ceux qui Je font tuer four ces mejjieilrs là, fout 

<ri de terribles imbécilles . Gardez moi ce fecret 

“ avec les Rois & avec les Prêtres. ” ( Leît . du ' 

12 Déc. 1757.^ 

Ce fecret a cefïe d’ert être un pour tous ceux 
qui ont vu les Sophiitcs du tiède rejetter fur" 
les Rois feuis, & fur la nature de leur gouver- 
nement, toutes les guerres dont l’univers eft 
affligé, & s’efforcer de perfuader aux peuples 
qu’ils feraient bien plus heureux, qu’ils vi- 
vraient dans une paix inaltérable, s’ils vou- 
loient bien fe gouverner eux-mêmes, au lieu 
de' fe briffer gouverner par des Rois. Cette 
prétention démentie par les fréquentes guerres 
foit extérieures fuit inteffines des Républiques, 
lert au moins à prouver que Voltaire n’avoit 
plus befoin d’argumens bien folides, pour ne 
voir que de terribles imbécilles dans ceux qui 
combattant fous les drapeaux des Rois, croient 
a u (H combattre pour la patrie. ' 

Cequ’ilfaut furtbut oblerver dans ccttelettre, 
c’eft combien le fecret de Voltaire fur les Rois fe 
trouve étroitement lié avec l'on fecret fur les 
Prêtres. L’un & l’autre douces feerets lui étoit 
d’éjà échappé plus d’une fois publiquement. Sa 
Tragédie d’Œdipe avoit divulgué l’un, en fai- 
fant répéter fur le théâtre, ces vers déjà cités: 
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les Prêtres ne font pas &c; le teins étoit 
auiïi venu où les peuples apprenoient de 
Voltaire, par le même moyen à l'avoir ce 
qu’ils doivent penfer des Souverains, de 
leurs droits, de leur origine, & de toute 
eette nobleffe qui dans les fervices de fes 
ancêtres, trouvoit & le modèle & le ptiiffant 
motif de ceux qu’elle doit à l’état. On a beau 
exeufer le poète; c’eft l’ennemi des Rois, bien 
plus que le génie de la poéfie, qui infpiroit ces 
tournures adroites, pour mettre dans la bouche 
d’un perfonnage théâtral, les fentimens du 
Sophille. Affinement ce n’étoit pas le refpect 
pour les Monarques, qui fur les théâtres d’une 
nation gouvernée par des Rois, & fe glorifiant 
du courage & des fervices de fa Nobleffe tou- 
jours l’appui du Trône, faifoit retentir ces vers 
li flétriffans pour la Royauté, & fi pleins de 
mépris pour tout l’ordre de fes antiques défe*- 
feurs. 

Le premier qui fut Roi, fut un foldat heureux . 1 
Qui fert bien J'on pays , n a pas befoin d' ay eux. 

(h r . Trag. Mérope. J 
Quand Voltaire donnoit ces leçons aux 
François, la Révolution Anti-Monarchique 
étoit toute entière dans foli cœur, comme il y 
avoit déjà toute la Révolution Anti -Chrétienne, 
quand il faifoit déclamer fes vers contre les 
Prêtres. Enfin le Jacobinifme le plus outré 
pouvoil feul applaudir, quand Voltaire ajoutoit 
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' roulez-vous être heureux ? rivez toujours faux 
v! nitre, ( Dife.fur le bonheur a pu J Dial, J es Phil. ) 
C’cft ainfi qu’entraînés par une lilx:rté tou» 
jours révoltée contre l’Autel, Voltaire chaque 
jour fe rapprothoit de la liberté ennemie des. 
Troncs. Ce n’elt pas fans delléin que ees maxi- 
mes échappoicnt à fa verve. Dans fa corref- 
pondanee avec d’Alembert, l’intention le 
manifefte par le foin d’avertir fon confident, de 
lui faire obferver ces vers qui apprennent aux 
fiijets à s’ériger en juges de leurs Rois, & à 
devenir meme leurs afiaflins & leurs bourreaux, 
qpând il leur plait de ne voir dans le Prince, 
qu’un tyran ou qu’un defpotc. Ce lbnt préci» 
féraent des leçons de cette efj>èce qu’il fait 
remarquer dans cette lettre à d’Alembert 
“ il faut vous dire que je brochai, il y a un an, 
les loix de Mines , que vous verrez tifller in» 
“ ceflâmment. Dans ces loix de Minus, Teu- 
“ eer dit au Sénateur Mérione: 

Il faut changer de loix ; il faut avoir un maître. 

“ le Sénateur lui répond : 

fe vous offre mon bras, mes tréfors CS? mon fang'i 
Mais Jt vous abufez de ce fu pré me rang . 

Pour fouler à vos pieds les Loix & fa Patrie , 

Je la défends , Seigneur , au péril de ma vie. 

( Lett. du 13 Nov. \yji. ) 

Si Voltaire eut trouvé de ces fortes de vens 
dans les œuvres d’un Prêtre, il eût crié à l’af- 
laflin des Rois, & au tvrannicidc. il eût dit : 

L> 


Digitized by Google 


1 8. Conspiration des Sophistes 
voilà un fujet qui s’érige en juge de fon Sou-- 
verain ; qui Te ré.erve le droit de prononcer - 
entre lui & les-Ioix; le droit de l’attaquer, de 
le combattre, & de tourner fon glaive contre 
1 ‘lui, chaque fois qu’il lui plaira de croire, dé- 
faire croire au peuple qu’il faut punir le 
Prince, & que fa mort rendra la vie aux loix,. 
Voltaire eut ajouté: voilà le peuple juge & 

fouvcrain des Souverains memes; voila les 
maximes qui font les féditieux, qui amènent 
les révolutions, & toute l’anarchie démocra- 
tique. 

Ce que Voltaire eût dit avec afiez de fonde- 
ment, fur cette affeèlâtion d’oppofer ainfi les 
Sa guerre Rois & la Patrie, l’hiitoire peut le diredelui- 
Indile6te&: mêtne, avec d’autant plus de raifon, qu’il fen- 
contre les tort aufli bien* que perfonne, le danger de fes 
Trônes, maximes, 8c ne s’en cachait pas auprès de fes- 
amis. Commencez, écrivoit-il, par exemple, 
* au Comte d’ Argentai, en lui envoyant quel- 
qu’une de ces productions, qu’il favoit ti peu 
faites pour attacher les- peuples aux Rois ; 
“ commencez par me faire ferment de ne point 
“ laitTer fortir mes petits pâtés de vos mains, 
“ & de me les renvoyer, en m’apprenant fi j’y 
“ ai mis trop, ou trop peu de poivre, & (i le 
“ goût qui régné aujourd’hui elî plus dépravé 
“ que le mien . Le fond de mes petits pâtés n ejî pas 
“ pour une monarchie ; mais vous m’avez appris' 
*• qu’on avait fervi du Brutus, il y a quelque teins. 
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devant Mr. le Comte de Falketiiiein (l’Em- 
*“ pereur Jofeph 11 . clans fon féjour à Paris) 

& que les convives ne s’étoient pas levés de 
•“ table.” ( Let. du 27 Juillet 1777^ Ce langage 
îi’ell pas bien énigmatique. Il montre dans Vol- 
taire, un homme bien différent de celui qui re- 
prochoit jadis à fes confrères Parifiens de voir 
■tout de travers en cherchant à diminuer l’autorité 
du Roi. On y voit un auteur qui craint, il eft 
vrai, d’expofer encore trop clairement des fen- 
timens qu’il fait très bien peu favorables à cette 
autorité, m&is qui voudroit au moins aller auflï 
loin qu’il le pourra fans fe compromettre. On y, 
voit un auteur qui fe flatte de n’avoir pas été 
trop hardi pour le tems où il eü arrivé, parce 
que l’Empereur Jofeph II. a été affez imprudent 
pour fe laijfer Jervir du Brutus , c’eft-à-dire, pour 
-écouter, fans le moindre figne d’indignation, la 
doctrine la plus menaçante pour la vie des 
Souverains. 

Il ell bien d’autres lettres, qui indiquent 
combien cette paffion d’une liberté anti -monar- 
chique s’étoit fortifiée dans le cœur de Voltaire ; 
combien même l’attachement des François pour Ses vœux 
leurs Rois étoit devenu méprifable à fes yeux. ^ prophe ‘ 
il en elt furtout une, où il fe montre inconfolable la révolu- 
de voir des étrangers pénétrés du catéclîifme tl0n ant j: 
<le la liberté, bien faits pour 1 apprendre aux que. 
Rariiiens, mais obligés d’aller porter leur fyllêmc 
ailleurs, avant que d’avoir pu convaincre lès 
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anciens compatriotes que fi l’homme a été mis 
au monde pour fervir Dieu, il fut auiïi créé 
four ctre libre ( let. à Damila. 23 Mars 1 764. ^ 
Enfin ce qui déplaifoit plus fpécialement à Vol- 
taire, à mefure qu’il faifoit lui-même plus de 
progrès dans ce eatéehifme de la liberté, c’eft 
que les François, qu’il appeiloit fes JVelches, 
n’en enflent pas encore un femblable. ( Ibid. 
& fajjtm. J L’ijilioirè, en remarquant ces progrès 
de Voltaire, dans le eatéehifme de la liberté, 
n’a pkis droit d’ajouter qu’il ignoroit les révo- 
lutions qui pouvoient en être les funefies fuites ; 

Vil les eût déleltées, s’il eût pu les prévoir. 
Sans doute il 11’avoit pas l’ame allez féroce, 
pour fouhaiter les jours de Robefpierre ; mais il 
favoit prévoir, il appeiloit de tous fes vœux, 
il annonçoit avec complaifance des révolutions, 
qu’il favoit au moins devoir être fui vies de ter- 
rib'es orages. Quels (pie foient les défaftres qui 
f fivent les tempêtes révolutionnaires, il n’en 
eftiijnoit pas moins heureufe la jciinelfe deüinée 
à les voir ; il ne s’en exprimoit pas moins en ces 
termes, dans fes lettres au MarquisdeChauveiin : 
“ Tout ce (pie je vois jette lesfemences d’une 
s ‘ révolution qui arrivera immanquablement , & 
“ dont je n’aurai pas le pl aijir d y être témoin. Les 
François arrivent tard à tout, mais ils ar- 
“ rivent. La lumière s’cfl tellement répandue 
“ de proche en proche, qu’on éclatera à la 
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•' première occafion ; & alors ce fera un beau 
“ tapage. ” 

“ Les jeunes gens font bien heureux; ils verront 
♦* Je belles ckofes. ” (lett. au M. de Chauvelin y 
2 Mars , 1764.^ 

Qu’on remarque l’époque de cette lettre ; elle 
eft antérieure de vingt cinq ans à la Révolution 
françoife. Dans ce long intervalle, on ne verra 
plus Voltaire revenir à ces leçons qu’il donnoit 
encore à fes adeptes au commencement de 1 761,, 
pour leur reprocher de voir tout > de travers en 
attaquant l’autorité des Rois. Soit que les vic- 
toires qu’il avoit dès lors remportées contre 
l’autel, lui donnaient plus deconliance en celles 
qu’il prévoyoit fur le trône; foit que le fuccès 
des farcafmes & de tous ces traits qu’il avoit peu 
à peu hazardés impunément contre les fouve- 
rains, les lui montrât moins redoutables qu’il 
ne l’avoit cru, pour lui & fes adeptes; bien loin 
de s’effrayer des principes d’infurreêuon que fes 
difeiptes répandirent dans leurs productions, 
il ne fut plus que s’applaudir de voir ces mêmes 
productions devenir le catéchifme des nations. 

Quand Diderot publia fon fyltême de la na- 
ture, ce i\e furent ni fes prétentions ni fes décla- 
mations frénétiques contre les Souverains, que 
le Philofophe de Fernei lui reprocha, il s’en tint 
a réfuter une métaphifique dont il craignoit 
que l’abfurdité ne retombât fur la philofophie. 
Les abfurdités, & les invectives contre les fou- 
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verains ne l’empêchèrent pas de fe réjouir avec 
d’Alemliert quon s'arrachât ce livre, & qu’on le 
lut avec avidité dans toute l’ Europe. Quand il 
vit des courtifans, des Princes faire imprimer le 
livre d’Helvétius intitulé de l'homme & de fan 
édiicaüon , malgré tout ce que nous aurons à ci- 
ter des principes fédi lieux & anti-monarchiques 
extraits decct ouvrage, Voltaire encore, au lieu 
de s’effrayer de l’indignation des Rois, que de 
femhlables productions dévoient naturellement 
foule ver contre les phiîofophes, fe contenta de 
rire avec d’Aîembert, 8 c de voir dans le t'uccès 
de cet ouvrage, la preuve que le troupeau des 
Jages croiJJ'Ât u la Jour dire. ( / . leJ . à d'Alemb . 
lG J u il. i 770 ; au même, let. 1 1 4 CS? .117, an. 

1 773; à la Duch. de Choij’eul , an. \qqo.J 

Ainfi toutes les craintes d’irriter les Souve- 
rains par un apofiolat d’égalité, de liberté, 
s’écÜpfoient peu à peu. Elles firent enfin place 
au veçu des Révolutions, & de tout le tapage, 
de toute la tempête qui dévoient accompagner 
la chute des tyrans & des defpotes, c’cli-à-dire, 
dans le langage de la philol'ophie, des Empe- 
reurs, des Rois, des Souverains. 


Sentimens 


Nos leêteurs&rhilioire demandent fans doute 


&c moyens s’il en fut de d’Alembert comme de Voltaire; 

ded Alem-Q lout au fi\ 7 /\£ q Ue ion cher maître, pour une 
pert contre J . 1 

le Trône, li erté anti-chrétienne, il en vint comme lui, à 

cette liberté ennemie des Rois. C’eft de d’ A loin - 


Ipcvt même que j’emprunterai la reponib à 
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cette quefiion. Elle fe trouve allez clairement 
énoncée dans une lettre que j’ai déjà citée, 
mais qui nous dévoile ici de nouveaux fecrets. 

“ Vous aimez la raifon la liberté , mon 
“ cher & illullre confrère ; & ou tic peut guère 
“ aimer V un fans l'autre. Eh bien, voilà un 
“ digne Philofophe républicain que je vous pré- 
“ fente, & qui vous parlera Philofophie £5? 
“ Liberté. C’eft: Mr. Jennings, Chambellan 
“ du Roi de Suede, homme du plus grand 
“ mérite & de la plus grande réputation dans 
“ fa patrie. Il ell digne de vousconnoître, %c 
“ par lui-même, & par le cas qu’il fait de vos 
“ ouvrages, qui ont tant contribué à répandre ces 
“ deux Jenthnens parmi ceux qui font dignes de les 
“ éprouver. ” (Left. du 19 Janv. 1769.^ 

Quel aveu dans la bouche d’un homme tel 
que d’AIembert, toujours rêfervé dans fes cx- 
preirions, & toujours fur fes gardes, crainte 
d’en lailfer échapper qui le compromettent ! 
Fous aimez la raifon & la liberté ; on ne peut guère 
aimer V tin fans l'autre ! ' Cette raifon, quelques 
lignes plus bas, c’eft la Philofophie ; cette liberté 
immédiatement après, elt celle d’un Philofophe 
républicain dans l’ame, & cependant vivant fous 
une Monarchie, comblé des bienfaits, jouiiïant 
même de la confiance de fon Roi. C’eft donc 
ici d’AIembert qui prononce qu’on ne peut 
guère aimer fa prétendue Philofophie, fans 
avoir dans fon cœur l’amour des Républiques, 
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ou d’une liberté qu’il ne croit pas pouvoir trou- 
ver fous l’empire des Rois. 

C’elt d’Alembert encore, qui parmi tous les 
titres à fon eiiime, à celle de Voltaire, diiiin- 
gue plus fpécialement cet amour d’une Philo- 
J'ophie républicaine , dans un Sopliifte courtifan, 
qui ne peut conferver ce penchant qu’avec le 
vœu fecret de trahir la caufe de fon Roi. 

Enfin e’elt d’Alembert qui exalte ici les pro- 
ductions de fon cher & illuftre confrère, comme 
ayant plus fpécialement contribué à répandre 
ces deux Jentiniens , Philofophie & Liberté républi- 
caines , parmi ceux qui font dignes de les é prouver , 
c’eft-à-dire comme ayant contribué à remplir 
le vœu de ces prétendus fages, qui ne favent 
jamais trouver la liberté fous l’empire des Rois, 
qui détellent les Monarchies en proportion de 
l’amour qu’ils nourriffent pour les Républiques. 
Lui, qui fe croit fi digne d’éprouver ce double 
Jentiment ; lui, qni ne connoît point de vraie 
Philofophie fans ccs deux fentimens, pouvoit-il 
déclarer plus exprefTément à quel point fon 
cœur en étoit pénétré, combien il eût fouhaité 
ces révolutions qui abattent les trônes, pour 
ériger des républiques ! 

En nous voyant tirer ces conféqucnces des 
aveux du Sophifte, qu’on n’imagine pas que 
nous confondions ici généralement, ou l’amour 
des républiques, ou celui de la liberté, avec la 
haine des Rois, fc le vœu d’abattre tous les 
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troncs. Nous le lavons, il elt de fages républi- 
cains, qui lavent aimer leur gouvernement, &z 
vel'peéler celui des autres peuples ; nous le 
favons encore, & il nous en coût croit peu de le 
démontrer, la vraie liberté ci v i!c n’elt pas plus 
inconciliable avec les Monarchies qu’avec les 
Républiques, & Couvent il arrive qu’elle eft plus 
réelle & plus étendue fous l'empire d'un Roi 
que fous celui des Républiques, & furtout des 
Démocraties. Mais lorfque nous voyons des 
Sophilles fe plaignant fans celle du gouverne- 
ment des Rois fous lefquels ils vivent, fans 
celTe délignant leurs Souverains fous le nom de 
defpotes, fans cédé foupirant après la liberté 
du philofophe républicain, alors afliirément 
nous avons droit de dire que l’amour des répu- 
bliques & celui de la liberté ne fe réparent point 
chez eux, de la haine des Rois ; or ces plaintes 
échappent fans code à nos Sophiftes. Si le.urs 
blafphêmes contre le Chrift font réprimés, li 
leur Philofophifme trouve le moindre obltaele, 
c’elt que la ra 'ifon eft dans les fers, c’ell que le 
defpotifme leur fu éite^.w perfécutions à la Decius , 
c’ell qu’on ell malheureux de vivre fous les yeux 
d’un Monarque & de fes minillres. ( correfp. de 
Volt. & de d’Alemb. pajjim. ) 

Pour m’en tenir ici à d’Alembert, qu’on fe 
fouvienne que dans la guerre contre l’Autel, 
fon rôle fut celui du renard. On ne le verra pas 

oublier fes artifices, dans la guerre contre les 
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Rois. I! fait contre eux ce qu’il a fait contre le- 
Chrift. Il fe fert de la plume d’autrui, il excite,, 
il anime les autres - r mais il n’a garde de s’ex- 
pofer lui-même. C’efl ainti qu’il exalte Voltaire* 
le 1 v;e de ce zélé qui a tant contribué à répan- 
dre l’amour d’une Ph’rlofophie & d’une liberté 
républicaines ; & crainte que ce zé'e - ne fe 
re’roidifle, c’elt ainfi qu’il a foin d’ajouter : 
“ continuez à combattre comme vous faites, 
“ pro aris.& focis. Pour moi qui aï les mains 
“■ liées par lé defpotifme minijîériel éJ facerdota ! , 
“ je ne puis faire que comme Moyfe, les lever 
“ au Ciel, tandis que vous combattez.” f \<y 
Janvier 1769. J 

C’efl encore a i n fi- que marquant à Voltaire 
avec quelle avidité il lit & relit tout ce qui efl 
forti de fa plume, dans la double guerre contre 
l’Autel & contre le Trône, combien il applau- 
dit aux traitslancéscontre l’un & contre l’autre : 
“ je fuis prefque fâché, lui écrit-il, quand 
“ j’apprends par le public, que vous avez donné, 
“ fans m’en rien dire, quelque nouveau camouflet 
“ aufanatifme àf à la tyrannie, fans préjudice des 
“ gourmades à point fermé, que vous leur appliquez 
“ Ji bien d ? ailleurs. Il td appartient qu'à vous de 
“ rendre ces deux fléaux du genre humain odieux 
“ & r idicules J' ( Lett. de d'Alemb. 14 Juillet 
1 7G7 . J 

Il n’étoit pas donné à tous les adeptes de 
mériter, dans cette guerre, lesélogesde d’Alein- 
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t^rt, parce qu’ils n’avoient pas comme Voltaire 
çet art de plaire aux Rois eux -mêmes, & de 
les amufer par des Romans, par des hiftoires 
dont ces Rois fentoient peu que les fatyres & 
les farcafmes tomboient fur leur couronne, en 
frappant fur les -Rois leurs confrères. Tous les 
Sophiftes n’avoient pas cet art que poTédoit (i 
bien Voltaire, d’écrafer les vivans, en frappant 
fur les morts, de ménager la perfonne du Sou- 
verain, en rendant odieufe la Souveraineté. 
Aulfi s’en faut-il bien que d’Alembert applau- 
di (Te également a tous ceux qui fe montrent 
dans cette guerre aux Rois. Les uns en difoient 
trop, &s’y prenoient maladroitement ; il appelle 
ceux-là de ces gâte-méiiers qui fe trouvent par- 
tout. ( Lett. à Volt. 24 Janv. 1 778. ^Les autres 
n’étoient pas allez hardis-; il leur trouve de 
felprit ; mais il voudroit qu’ils fufTent moins 
favorables au defpotifme , On fent tout ce qu’il 
auroit' dit lui-même, s’il n’avuit pas eu les 
■mains liées , quand il ajoute «onfidemment à 
à Voltaire: fai pref que autant de haine que -mus 
four les defpotes. ( Lett. du 23 fanv. 1770.) 

Il feroit inutile de nous repréfenter qu’on 
peut haïr le defpotifme, fans détefter les Rois* 
nous lefavons; mais quels font donc ici les 
defpotes fans celle délignés par nos Sophiftes, 
fi ce ne font les Rois fous le quels ils vi voient ? 
Cette haine & ces plaintes continuelles iront- 
tdies tomber fur i’ Empereur des Turcs, ou .fur 
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le grand Mogol, qui n’avoient rien à faire 
avec nos Phi lofo plies ? De pareilles excufes 
ne méritent fias d'ètre réfutées. On connoît le 
langage de la fecle ; nous aurons allez oceafiou 
de prouver combien ees mots defpotes, tyrans & 
Souverains ou Bois font fy nommes à fon école. 
L'affectation feule de les confondre, démontre 
que la haine des uns & des autres, dans le 
cœur des adpies & de leurs chefs, n’eli qu’un 
fcul fentimcnt. 

Au refie, les adeptes favoris de la fefle ne 
nous ont fias laiflé réduits aux fimples com- 
primons de d’Aiembert, pour nous montrer 
comment Voltaire avoit eu tant de part à cette 
révolution qu’il prévoyoit avec tant de joie, & 
que le tems nous a montrée (î fatale aux Monar- 
ques. Voltaire n’eût-il jamais lancé contre les 
Rois aucuns de ees traits, de ees farcafmes, fi 
bien appréciés par les Sophifies, il n’en feroit 
fias moins pour Ion école, celui qui prépara, 
qui aplanit le mieux toutes les voies; celui 
qui leva la barrière la plus difficile à franchir 
pour arriver au Trône, & pour brifer le feeptre 
des prétendus tyrans, pour amener enfin tout 
ce que l’on a vu la Révolution franqoife accom- 
plir fur la Couronne & la perfonne du malheu- 
reux Louis XVI. 

Ce ferviee important pour la feèle, Condor- 
cet l’avoit apprécié, quand il difoit: “ que des 

hommes, qui, s’il u 'avoit pas écrit, feroient 

i 
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v encore efelaves des préjugés, acculent Vol- 
“ taire d’avoir trahi la caufe de la liberté — ils 
“ ne voient pas que li Voltaire eût mis dans 
S‘ fes ouvrages les principes du vieux Brutus, 
V c’efi-à-dire, ceux de l’aôte d’indépendance 
*.* des Américains, ni Montefquieu, ni Ronfifeau 
“ n’auroient pu écrire leurs ouvrages ; que fi, 
comme l’auteur du fy faune de la Nature, il 
eût invité les Rois de l’Europe à maintenir 
“ le crédit des Prêtres, l'Europe ferait encore 
“ fuperjlitieufc & rejlerolt longtems efclave ; ils 
“ ne Tentent pas que dans les écrits comme 
dans la conduite, il ne faut déployer que le 
“ courage qui peut être utile” (Etc de Volt, 
édit, de Kell. ) 

Condorcet imaginoit avoir déployé lui-même 
dans ce texte, tout le courage du moment ; il 
n’avoit pas cru encore pouvoir être utile, en 
difant plus clairement aux Rois, que leur Trône 
feroit relié inébranlable, fi Voltaire n’avoit pas 
commencé par détruire dans Pcfprit des peu- 
ples, l’empire de la Religion; Tes confrères les 
adeptes journalifies, crurent cependant pouvoir 
lui reprocher de ne s’être pas afiez étendu fur 
ce prétendu fervice de Voltaire. 

On en étoit au fort de la Révolution Françoife ; 
Louis XVI, n’étoit plus qu’un vrai phantôme 
de Roi, dans Ton Palais, ou fa prifon des Thuille- 
ries ; la partie littéraire du Mercure étoit alors 
jrédigée par la Harpe, Marmonte! & Çhanq fort. 


Aveux des 
Conjurés 
fur Vol- 
taire. 
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Ce bureau des adeptes fe chargea d’apprendre 
fans détour au malheureux Monarque, à quel 
homme il devoit la chute de fon Trône. L’ar- 
ticle du Journal que je vais citer, parut le 7 
Août 1790. En rendant compte de la vie de 
Voltaire par le Marquis de Condorcet, voici 
ce que difoit le Philofophe hebdomadaire. 

“ Il femble qu’il étoit poffible de développer 
“ davantage les obligations éternelles que le 
Ài genre humain doit à l r olt aire. Les circonftances 

actuelles fourniflbient une belle occation, 
“ Il n'a point vu tout ce qu'il a fait ; mais il a fait 
“ tout ce que nous voyons. Les obfervateurs 
“ éclairés, ceux qui ('auront écrire l’hiuoire, 
“ prouveront à ceux qui lavent réfléchir, que 
14 le premier auteur de cette grande Révolution 
“ qui étonne V Europe, U qui répand de tout côté 
“ V ejpé rance chez les peuples, & l'inquiétude dans 
“ les Cours, c'ejl fans contredit R oit aire. C’efl 
“ lui qui a fait tomber le premier la plus for- 
“ midable barrière du defpotijhtc, le pouvoir Reli- 
“ gieuxàl Sacerdotal . S'il n'eût pas bri/é le joug 
“ des Prêtres, jamais 0/1 n'eût brij'é celui des Ty- 
41 rans. L’un & l’autre pefoient enfemble fur 
44 nos têtes, Je tenaient fi étroitement , que le 
44 premier une fois J'ecoué, le fécond devoit l'être 
“ bientôt après. L’elprit humain ne s’arrête 

pas plus dans fon indépendance, que dans 
i* fa fervitude; Si c’eft Voltaire qui l'affranchit, 

4 • ch l'accoutumant à juger fous tons les ran* 
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4< ports, ceux qui l’affervifToient. C’eft lui 
“ qui a rendu la raifon populaire ; & fi le 
“ peuple n’avoit pas appris à penfer, jamais il 
“ ne fe feroit fervi de fa force. C’eft la penfée 
“ des fages qui préparent les révolutions poli- 
“ tiques ; mais c’eft toujours le bras du peuple 
“ qui les exécute.” ( Mercure de France , 

Samedi 7 Août 1790 N°. 18, pag. 26. ) 

Si je n’avois ici qu’à démontrer jufques à 
l’évidence, que ces hommes parés du nom de 
philofophes, fous le nom Si à l’école de Vol- 
taire, en attaquant la Religion ont eu plus fpé- 
cialement en vue le projet d’anéantir les Rois ; 
que c’eft aux luccès de Voltaire contre la Re- 
ligion de Jéfus-Chrift qu’ils attribuent bien 
fpécialement eux- mêmes leurs fuceès contre 
l’autorité des Monarques ; que fous le nom de 
tyrans&defpotes,iIscntendent jufqu’au meilleur 
des Rois & au plus légitime des Souverains ; je 
croirois prefque pouvoir terminer ici ces Mé- 
moires fur la Confpiration des Sophiltes contre 
tous les Rois. Quels font en effet les Sophiltes 
qui déclarent enfin publiquement & fi exprefle- 
ment dans cet arlicle, le fecret delà Se£le? 
C’eft d’abord Condorcet le plus déterminé des 
Athées, le plus cher des difci pies, & le plus 
ferme appui de l’efpoir de Voltaire, & celui 
qui entra le plus avant dans fa confidence & 
dans celle de d’Alembert. (F~. la Ire. partie de 
ces Mémoires.) C’eft lui qui commence par nous 


Réfultat 
de ces 
aveux. 
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aire que fi Voltaire n’avoit pas attaqué les 
prétendus préjugés religieux, ou bien que s’il 
avoit attaqué plus directement la puifTance des 
Rois, nous ferions encore leurs efelaves. Après 
lui, c’elt dans l’ouvrage le plus notoirement 
rédigé par ce qui relie encore des plus fameux 
adeptes, & portant en tête les noms de Mar- 
montel, de la Harpe, de Champfort ; c’ell dans 
ce journal le pl is répandu de tous ceux de la 
feète, c’eft la que l’on fe plaint encore de la 
timidité, ou de la maladrefle de Condorcet ; 
c’ell là qu’on l’accufe de n’avoir pas alTez dé- 
veloppé les prétendues obligations éternelles, 
que le genre humain doit à Voltaire, pour 
avoir préparé la ruine du defpotifme par celle 
de la Religion, la ruine des tyrans par celle 
des Prêtres ! Et quel ell ce defpote, quel eft 
donc ce tyran dont ils triomphent déjà fi hau- 
tement ? C’eft l’héritier le plus facré du plus 
ancien des Trônes ; c’eft ce Roi dont le nom 
ell celui de la julliee même, de la bonté, & de 
l’amour du peuple ; c'eft ce même Roi qui tant 
de fois a protefté qu’il ne veut pas que pour fa 
caufe, il foit verfé une feule goutte du fang de 
fes fujets ; c’eft Louis XVI qui eft le defpote 
dont ils s’applaudiftent de triompher ! S’il eft 
encore un Roi qui fe croie hors de compte dans 
Ipur.eonfpiration, qu’il prête donc l’oreille, & 
lés écoute. Ce n’elt pas de la France feule 
qu'ils lui parlent, c’eft tout le genre humain. 
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qu’ils voient efelave fous les Rois ; cet efpoir 
qu’ils fe félicitent d’avoirfait n’aître. C’eft celui 
qu’ils ont vu fe répandre de tous côtés, chez 
tous les peuples. Si vous êtes tranquille fur 
votre Trône, certes vous n’avez pas même la 
prudence qu’ils vous fuppofent ; car ils croyent 
au moins avoir porté l'inquiétude dans foutes les 
Cours , parce qu’ils favent bien qu’il n’en eft pas 
une, dont leurs principes & leurs attentats ne 
menacent hautement le Monarque. Oui, leur 
confpiration contre tous eft déjà fi évidente, 
que l’hiftoire pourroit fe difpenfer d’en chercher 
d’autres preuves; mais avant d’ofer la procla- 
mer, ifs ont eu leurs moyens, & la confpiration 
elle-même a eu fes grades. Le premier fut le 
vœu & la haine contre le Trône, naiflant dans 
les chefs mêmes, de leur haine contre le Chrili ; 
le fécond de ces grades fe trouvera dans les fyf- 
têmes forgés par les adeptes pour rénverfer & 
fupléer la puiiïance des Rois. Cette haine dii 
Chrift, de fou Eglife, & de fa foi, étoit née 
dans les maîtres, des principes vagues & infenfés 
d’égalité, de liberté, appliqués aux objets re- 
ligieux ; de ces mêmes principes appliqués aux 
objets politiques, dévoient naître tous les fyf- 
têmes de la feête pour écrafer les Trônes. 
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Syftême 
politique 
du Mar- 
quis d’Ar- 
gi.nloa. 


CHAPITRE II. 


S F. CO?» 13 DÉGR É DE l.A 'CONJURATION 
CONTRE LES RoiS. 

Systèmes politiques de la secte. 
d’Akglnson et Montesquieu. 


V^ELUI des adeptes qui auroit dù le mieux 
fentir tout le danger d’une prétendue égalité 
de droits & d’une liberté irreügieufe, appliquées 
aux objets politiques, c’eli-à-dire, ce même 
Marquis d’Argenfon, longtems Minière ea 
France des affaires étrangères, ce m 'me hom- 
me qui avoit paffé une fi grande partie de fa 
rie auprès des Rois, vivant de leur faveur, 
parce qu’ils le croyoient confacrant toute fa vie 
à leurs grands intérêts ; ce même homme n’en 
fut pas moins le premier des Sophifles, qui jetta 
fous Louis XV. les premières femences desfyf- 
têmes à fuivre, pour abattre l’autorité dus Rois, 
& changer peu à peu la Monarchie Françoife 
en République. Nous avons vu Voltaire exal- 
ter, dès l’année 1743, pendant fon voyage en 
Hollande, l'amour de ce Marquis pour l’égalité, 
pour la liberté, & pour les Municipalités. Ces 
éloges nous prouvent que dès lors M. d’Argenfon 
avoit dans la tête, & ne cachoit point à tes cen» 
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fidens, Ton fyftême Municipalifeur, & tous ces 
beaux projets, dont la première aflemblée des 
Rebelles appelles Conliituans, devoit faire une 
des principales parties de fa démocratie royale, 
ou de fa Monarchie démocratique, le plus imbë- 
cille tout à la, lois, & le plus féditieux des fyftd- 
mes, le plus inconciliable des Gouvernemens 
qui aient jamais été imaginés, iurtout pour des 
François. 

Ce fy Reine eR celui des provinces divifées, & 
fous-divifées en petits états appelles fous Nee- 
ker, Adminiflr citions Provinciales, appelles en- 
fuite Départcmens , fous Target & Mirabeau. 

D’après les idées de d’Argenfon reprifes, 
corrigées par Turgot & Neckcr, tous ces 
petits Etats dévoient, fous l’infpeftion du 
Roi, être chargés de l’adminiitration intérieure 
de leur diliricl, de la perception de l’impôt, 
des projets ou des divers moyens que l’oa 
jugeroit propres à fou loger le peuple, des 
chemins publies, des hôpitaux, des établiffe- 
mens utiles au commerce, '& autres objets de 
cette efpèce. Les ÀdininiÜrateurs ne pouvoient 
encore rien dattier d’important fans les ordres 
du Roi ; précaution que l’on faifoit regarder 
comme mettant fon autorité hors d’atteinte, 
furtout en ne faifant entrer dans ces Adminis- 
trations Provinciales, que des hommes nommés 
par le Souverain, & en confervant dans leur 
compofition, la divifiou de trois ordres, du 
Clergé, de la Noblefle & du Tierè, connue 
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dans les Etats Généraux. (F. projets de d'Ar - 
genfon , j es confdêr citions fur la nature des Gou- 
vernement.) 

Les villes 8c les bourgs, les villages mêmes 
dévoient avoir leurs corps niunicipes fe diri- 
geant eux-mêmes, dans l’adminillration des 
mêmes objets, fous l’infpeêlion de Fridminilira- 
tion provinciale, dans leur didriél Secondaire. 

Ce fyftême fembloit offrir de bien grands 
avantages; dans le fond il n’avoit d’autre objet 
Effets na- que de rapprocher, autant que les circonstances 
turels de pouvoient le permettre, le Gouvernement Mo- 
cefyiteine. narc } 1 jq Ue des formes républicaines, d’entraver 
l’autorité du Monarque, de la difféminer pour 
l’affoiblir, d’anéantir fes Officiers, ou fes Agens 
les plus direéls, les plus immédiats, appelles 
Jntendans de provinces. 

Avec ces affemblées & leurs comités ou bu-r 
reaux permanens, chaque coin de la France fe 
rempliffoit d’hommes tous empreffés à courir la 
carrière politique qui leur étoitouverte ; d’hom-r 
mes, qui au premier inftant, auroient fans doute 
reconnu n’admmiUrer que fous l’autorité du 
Roi, mais qui bientôt n’auroient pas manqué 
d’alléguer qu’étant plus rapprochés du peuple, 
ils connoiffoient bien mieux que les MiniÜres, 
& fes befoins & les moyens de le Soulager. Les 
remontrances & les raifonnemens philosophi- 
ques arrivoient à la luite, pour autoriler le 
refus d’obtempérer. Le peuple perfuadé que 
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ces adminiftrateurs provinciaux prenoient Tes 
intérêts contre la Cour, s’accoutumoient à les 
regarder comme le boulevard de fa liberté & de 
les privilèges, à leur attribuer tout ce qui pou- 
voit lui arriver d’heureux, à rejetter fur le Roi 
& les Minières tout ce qu’il pouvoit éprouver 
de malheurs. Chaque municipalité fejoignoit 
aiix adminifirateurs ; bientôt la France .n’étoit 
qu’un eompofé de cent petites républiques, 
prêtes à fe réunir contre l’autorité d’un Sou- 
verain, qui dès-lors, fous le titre de Roi con- 
fervoit à peine l’autorité d’un Doge. 

Avec le tems encore, des corps de ces admi- 
niftrateurs nailfoient une foule de petits politi- 
ques ou de tribuns, qui n’auroient pas manqué 
de prêcher à la populace que ce Roi n’étoit 
qu’un perfonnage plus onéreux qu’utile dans 
le Gouvernement ; qu’il falloit s’en palfer puis- 
qu’on le pouvoit; & que les adminifirateurs 
provinciaux & les municipes n’en feroient que 
plus libres dans leurs vues pour le bien du 
peuple ; & alors enfin fe trouvoit rempli le vœu 
ou le projet de changer le Gouvernement Mo- 
narchique, en ces gouvernemens municipes 
dont nous avons vu la liberté avoir tant d’at- 
traits en Hollande pour d’Argenfon & Voltaire. 

11 faudroit peu connoître le caraêlère des 
François & fur tout des François Philofophes, 
remplis des idées politiques de ce nouveau Lé- 
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giflateur, pour né pas voir que tel devoit être 
le dernier terme du fyftêtne tnunieipalifeur. 

La part m me que le Clergé pouvoit avoir 
aux Adminifirations Provinciales, devenoit 
pour l’Eglife un préfent fatal, qui devoit chan- 
ger l’efprit de fes Minilires. En attendant 
qu’on pût fe paiïer de Prêtres & d'Evêques, 
les uns & les autres étoient admis, ou même 
appelles à faire partie de ces corps, c’cli-à-dire, 
à s’occuper habituellement d’une étude étran- 
gère à leurs fonctions. Au zèle du falut fuccé- 
doit l’ambition de fe diltinguer dans une carrière 
qui n’étoit pas la leur. Déjà en effet on com- 
meneoit à diltinguer certains Prélats, fous le 
nom d’adminillrateurs, on de faifeurs. Bientôt 
on les eût vus difciplcs de d’Argenfon, de 
Turgot & Ncckeé, plus que de .Jéfus-Chrift ; 
bientôt on eût voulu n’avoir à la tête des Dio- 
cèfes, que des Morellcts, ou des Beaudeaux, 
pour qui la Religion n’eût été qu’un objet fe - 
condai/e,' inférieur à ia gioite de forger des 
projets politiques, de réfifler à la Cour, aux 
Minières, & au Roi. C'étoit le vrai moyen de 
perdre l’Eglife, en lui ôtant de vrais Evêques, 
pour ne lui laifier que de faux politiques, dont 
il étoit facile de faire des Briennes ou des Ex- 
pillis, c’eft-à-dire des impies ambitieux, Sc des 
hypocrites féditieux. 

Quoi qu’il eût pu en être pour l’Eglife, il eft 
confiant qu’avec tous les prétextes de d’Ar- 
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genfon, tous ces corps adminiftratifs multipliés 
dans le Royaume, ne tendoient qu’à donner au 
Gouvernement les formes républicaines. Cha- 
cun de ces petits adminiltrateurs fe feroit bien- 
tôt érigé en Repréfcntant de fa Province ; Sc 
leur enfemble, en Repréfentans de la Nation. 
Avec les principes que Pefprit philofopliique 
commencoit à répandre, ce mot feul de Repré- 
fentant national écrafoit la Monarchie. 

Il ne fut pas donné à d’Argenfon de voir 
l’elfai de Ion fyftème ; on peut croire qu’il n’eu 
avoit pas prévu les conféqucnces ; mais les 
eût-il prévues, tout annonce qu’un fi grand 
admirateur des Républiques municipalifées, 
n’en aurait pas été bien effrayé. Dans un tems 
eù les Sophities n’avoient pas encore alfcz af- 
foibli dans le cœur des François, l’amour de 
leur Religion, pour effacer celui de leur Mo- 
narque, ce premier fyftême fembla faire peu 
d’impreffion. Nous verrons cependant les So- 
philles s’en emparer un jour, & en faire l’objet 
de leurs effais, pour accoutumer le peuple a fe 
gouverner lui -même. (F. GuJin. fupplem, au 
Coût. fcc. part. 3. chap. 2.) 

Four le malheur de la France, un homme 
plus capable de donner aux fyftêmes cet air de 
profondeur, d’érudition qui impofe au public, fe 
iivra tout comme d’Argenfon, à des fpécula- 
tious politiques, que l’amour du bien public fem- 
ble feul infpifer, mais dont la véritable caufe eti 
trop Couvent dans cette inquiétude philofophi- 


Montef- 
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que, dans cette liberté, qui n’aime rien de ce 
qui eü autour d’elle, qui ne fe fixeroit pas d’a- 
vantage, après avoir trouvé ce qu’elle cherche. 
Cet homme dont le nom infpire une vénération 
méritée à bien des titres, fut Chai les Secondât, 
Baron de la Brede & de Montefquieu. Il naquit 
à Bordeaux, le 18 Janvier i68q, & devint 
Préfident à Mortier, an Parlement de cette 
même ville. J’ai dit que fes premières produc- 
tions furent celles d’un jeune homme qui n’a voit 
rien de fixe fur la Religion, &on peut ailement 
s’en appercevoir dans fes Lettres Perjatines . 
Dans un âge plus mfir, fes fonctions lui faifant 
un devoir de l’étude des Loix, il ne fut pas con- 
tent de connoître celles de fa Patrie. Pour ap- 
profondir celles des différentes Nations, il 
parcourut l’Europe, s’arrêta plus fpécialement 
à Londres, & revint en France, l’efprit rempli 
des connoiffances qu’il a développées dans les 
deux ouvrages qui ont plus fpécialement con- 
tribué à fa réputation. Le premier a pour titne 
Conjîiiérations fur les caufes de la grandeur des 
Romains & de leur décadence , & parut en 1 734. T,e 
dernier fut fon Efprit des loix , publié en 1748. 

Dès l’apparition de fon livre fur les Romains, 
il fut aifé de voir que Montefquieu n’avoit pas 
rapporté de fes voyages, un plus grand amour 
pour le gouvernement de fa Patrie. Une de9 
grandes caufes auxquelles il attribue tout l’é- 
clat des Romains, eli l’amour de ce peuple pour 
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cette liberté qui commence à chafifer tous les 
Rois. Les Sophilies qui aimaient encore moins 
la Monarchie, ne manquèrent pas de faifir cette 
caufe, d’en faire la première, & de la con ligner 
dans leurs éloges. ( F. éloge de MonteJ'q. par 
u’ Alemb. ) 

Montefquien & fes panegy rifles eulTent parlé 
plus vrai, fi dans l’amour de cette liberté, ils 
a voient vù la grande caufe de tous les troubles 
intellins qui agitèrent Rome, depuis qu’elle 
eut banni les Rois, jufqu’au moment où elle 
entra fous le joug des Empereurs. La liberté 
tenoit le peuple dansdesconvulfions habituelles ; 
le Sénat ne pouvoit fedélivrer du peuple, qu’en 
le tenait occupé au dehors, de guerre & de 
pillage. L’habitude de ce* guerres fit des Ro- 
mains la Nation la plus belliqueufe, & leur 
donna ces grands avantages fur tous les autres 
peuples. Voilà le point de i’hifioire le pl 19 facile 
à démontrer pour tout homme qui a lu ce le 
des Romains. Sj c’eli la le mérite de la liberté 
qui chaffa les Rois do Rome, c’efi autTi le mé- 
rite de cette humeur anti*fociale qui ne permet- 
tant pas aux citoyens de vivre en paix dans le 
lein de leur famille, les tiendroit fans cefle hors 
de chez eux, ne les en lurciroit contre l’intem- 
périe des faîfons, & ne leur donneroit la force 
& tous les avantages des brigands, qu’en les 
réduifant à vivre comme eux de brigandage, 
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en les privant de toutes les douceurs de la vfe 

focia ! e. 

Scs para- L’admiration de cette liberté étoit fi étrange 

doxes lur dans Montefquieu, qu’il s’appercevoit pendes 

les Rois de , . 

Rome. paradoxes qu elle lui mlpiroit. Apres avoir 

parlé de ces édifices publies, qui donnent encore 
aujourd'hui la plus grande idée de la grandeur, de 
la puijfance où Rome étoit parvenue fous les Rois; 
après nous avoir dit : “ qu’une des caufes de 
“ fa profpérîté, c’clt que fes Rois frirent tous 
“ de grands perfonnages, & qu’on ne trouve 
“ point ailleurs une Juite non interrompue de tels 
“ hommes </’ Etat & d’tels Capitaines 11 ajoute 
presque a la même page : “ qu’a l’expullion 
“ des Rois, il devoit arriver de deux' fchofes 
“ l’une ; ou que Rome changerait fon gouver- 
“ nement, ou qu elle rejleroit une petite cî? pax- 
“ vre Monarchie : ” ( Grand, des Rom. chap. 1 J 
qu’enfin ce qui porta cette ville à fon haut 
dégré de puilTance, c’ell qu’après avoir (halïe 
fes Rois, elle Je donna des Conjuls annuels. ( ihid. J 
Dans ce meme ouvrage, une foule d’allutions 
& de traits fatyriques, lancés contre Rome ren- 
i trée fous la puilTance Monarchique, les perpé- 
tuels regrets de l'Auteur fur la perte de la 
liberté Républicaine, étoierrt autant de leçons, 
qui tcridoient au moins à diminuer l’amour, 
I’admiration, l’enlhoufiafme naturel de fes 
Compatriotes pour leurs Rois. On eût dit menae 
.qu’il cherehült à fisur perfuader que ce qu’on 
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appelle pour les Souverains établir l’ordre, n’eft 
■que l’établi ffement d’une j'ervitudc durable. 

(Ch. 13.; 

Ce n’étoient encore là que les préludes des 

leçons que l'efprit des loix vint donner aux 

peuples gouvernés par des Monarques. Mais 

ici commençons par l’aveu qui doit coûter le '? or î e /P r ‘t 

1 . . desioix. 

moins à notre cœur. Sx nous avions à remplir 

les fondions de panégyrifte, la matière à l’élo- 
ge & a l’admiration feroit abondante. Euffions- » 

. nous à répondre aux critiques reprochant 
à Montefquieu de fe donner pour créateur, 
d’avoir pris pour dcvife prolem Jine matre crea- 
tam, alors même qu’il femble fe traîner fous 
les pas de Bodin, de cet auteur fameux par 
fon ouvrage de la République ; enflions- nous 
à répondre à ce reproche, nous croirions 
devoir fauver l’honneur de Montefquieu &: nous 
dirions;- la fcorie qu’il puife chez les autres, 
n’empêche pas la richeflfe de l’or qu’il trouve 
dan» lui-même; & malgré fes erreurs, l'efprit 
des loix feroit encore pour nous l’ouvrage du 
génie. (*) 


( * J Jens bien qu on pourvoit répliquer que fi 
Montefquieu a pris dans Bodin des Scories , telles 
que le fyflême des climats, il ejl bien des chofcs quil 
l.flijje de cote , parce qu elles s' accorderaient peu avec 
V enfemble de fes idées. La définition du Souverain, 
par exemple, donnée par Bodin s'accorderait bien 
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Mais nous n’avons ici, ni le rôle du panégy- 
rifte à remplir, ni celui du critique. L’influence 
de Montefquieu fur les opinions révolutionnaires 
cft l’objet qui nous fixe ; & tel efi le malheur des 
génies; l’erreur même chez eux a Tes oracles ; 
& l’erreur Contenue d’un grand nom, l’emporte 
fouvent par fa puiflance, fur la vérité même. 
Cette victoire que Montefquieu auroit détefiée, 
il la dut à la célébrité de fon nom, à l’impor- 
tance de fon autorité. Qu’on en juge par fon 
opinion fur la différence des principes qu’il 
d mne aux Monarchies & aux Républiques. 

in a J avec les idées que Von verra Montefquieu don- 
ner d'un peuple- libre, ou de fes repréj'nntans. fe 
crois le premier cxcejjif. On dirait avec lui, que le 
pacte qui fait le Souverain, lui donne le droit de 
dfpofer à fon gré, de la fortune & de la perfonne 
des citoyens ; & que la feule différence entre le ty- 
ran & le vrai Roi, cfl que l'un ufc de ce droit pour 
le bonheur , Vautre pour le malheur du peuple. Je 
croirais que les principes de Montefquieu, dans leur 
généralité, ne laiffent pas au vrai Monarque tout 
ce qu il faut entendre par Souveraineté. Mais je 
dirois que c'ejl l'excès de Bodin qui révoltant 
Montefquieu, Va fait tomber dans un feus oppoje . 
Au rejle, peu importe ici le reproche bien ou mal 
fondé qu'on lui a fait; f ai a pré f enter les idées 
de Montefquieu, telles qu'il les adopte, quelque part 
qu'elles Je trouvent , 
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De la part d’un écrivain vulgaire, toute cette 
partie de Vefprit des loix n’eût été que le jeu 
de l’efprit, foutenu par le jeu & par l’abus des 
mots ; dans Montefquieu, elle fut prife pour le 
résultat de réflexions profondes appuyées fuf 
l’hiitcire. O uns l’examiner en elle-même, 8e t 
voyons ii celte opinion dans le fon ! flétri. tante 
pour les Monarchies, portoit fur autre êhofe 
que l’abus des mots. 

Dans les mœurs & le langage de fa patrie, 

l'h nneur n’étoit autre choie que la crainte du ? a ^ ir ) c_ 

. tion furies 

mépris, & furtout la crainte de palier pour principes 

lâche; c’étoit le fentiment & la gloire du cou- des Mo- 
rage. Quand un fentiment plus moral fe mêloit 
à i’ïtohr.cur, c’étoit par defTus tout, Ja honte publiques, 
d’ . "oir fait, ou de s’entendre reprocher un . 
a:" l s quelconque indigne de l’honnête homme, 
comme d’avoir manqué à fà parole. Témoin 
de l’impreflion que ce mot fait fur fes compa- 
triotes, Montefquieu s’en faiüt ; fait de l'hon- 
neur le principe, le refTort, le mobile des 
Monarchies, & donne la vertu pouf principe 
aux Républiques. ( P. l' EJ prit des Loix liv. 3 
c. 3 fuite. J Les Chevaliers F'rançois enchan- 
tés du fentiment qui les flatte le plus, ap- 
plaudifTentà Montefquieu, nes’appèrçoivc-ntpas 
qu’en retenant le mot, i! dénature le fentiment, 
pour en faire *un faux honneur , un préjugé^ le 
vœu de l'ambition , des dijtiftclions , des préfé- 
rences , & tous les vices des Courtifans. (/i- 
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ch. 7 & pajfim Ih. 3 à? 5.) C’étoit en q uelqu 9 
forte rufer avec V honneur ; c’étoit dire, fans pa- 
roître vouloir les ofien'cr, que ces preux Che- 
valiers fi zélés pour leur Roi, n’étoient que de 
vains Courtifans, des ambitieux, des idolâtres, 
d’un préjugé, fouree de tous les vices des Cours. 
Cette opinion étoit d’autant plus faillie, 
qu’un François plein d'honneur n’avoit fouvent 
aucun de ces vices. File étoit odieufe & flé- 
triiTanle; le mot lit illulion ; h ie lit peut-être 
à Montefquieu lui-même, qui ne prevoyoit pas 
que le philofophifme reviendroit un jour furie 
principe, & ne le louviendroit du prétendu 
honneur , que par oppufilion à la veriu, principe 
des Républiques , &: pour rendre les Roy ali des 
4ulfi tnéprifables que leur faux préjugé, auili 
üdieux que leur ambition & tous les vices, qu’il 
avoit eu l’art d’adofier à l’honneur. 

• Cette première erreur n’étoit donc que !e 
jeu de l’illufion. Quoiqu’on en puifTe dire au- 
tant de cette prétendue vertu, mobile princi- 
pal des Démocraties , en un Cens cependant ce 
dernier principe étoit vrai , & ce lens ell celui 
que Montefquieu lui -même feinbloit d’abord 
avoir déterminé. En ce fens, i! étoit vrai de 
dire que la vertu doit être plus fpécialement le 
mobile de la Démocratie ; parce que cette ef- 
pèce de gouvernement fe trouvant en lui-mê- 
me le plus orageux, le plus vicieux de tous, il 
faut pour fitppléer à la foiblcfTe de fes loix, des 
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hommes plus capables de réfifter à l’ambition, 
au vœu de dominer la populace, à l’efprit de 
cabale & de faction, à l’anarchie. Mais en ce 
fens, le génie de Montefquieu n’eût fait de la 
Démocratie, que la fatyre ou la critique la 
plus conlîamment méritée. Ce n’ett pas là ce 
que lui permettent fon admiration pour les an- 
ciennes Démocraties. Four en faire l’afyle des 
vertus, il étend, il refferre les définitions. Ici la 
vertu, mobile des Républiques, c ejl V amour de 
la patrie , c ejl- à- dire de V égalité — c ejl une vertu 
■politique , ce n’ejt point une vertu morale, ( Avert. 
de l'auteur , nouvelle édit. J & là c’elt la vertu 
morale , dans le fens qu’elle fe dirige au bien 
public, ( Liv. 3 chap 5 en note ) ici encore, 
ce n’ell point la vertu des particuliers ( Ibid. J 
Si là, c’cll tout ce que l’on peut entendre par la 
bonté des mœurs, par les vertus d’un peuple que 
la bonté des maximes préjerve de la corruption 
( Liv- 5 chap. 2. J Ailleurs, c’eft la vertu la 
plus commune d’un Etat, où “ le larcin fe 
“ nic'e avec l’efprit de lajuftice ; le plus dur 
“ efclavage, avec l’extrême liberté ; les fenti- 
“ viens les plus atroces , avec la plus grande 
“ modération ; c’elt encore la vertu d’un Etat, 
“ où l’on conferve le fentiment naturel, fans 
«* être ni enfant, ni mère, ni père'; & où la pu- 
“ deur même ejl ôtée à la chajlcté. ( Liv. 4 
chap. 6 ) 
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Quelque idée que l’on fe fut f >rnée delà 
vertu, 4 travers ce nuage dont le génie de 
Montefquieu s’enveloppe comme de fus énig- 
. mes, quel fera le principe dominant, & le plus 
clairement exprimé? Lui obfervera-ton 
qu’après tout, il eft auiïi des vertus dans les 
Monarchies ? 11 répondra ; “ je fais qu’il n’el'r 
“ pas rare qu’il y ait des Princes vertueux ; 
“ mais je dis que dans une Monarchie , il ejl très 
difficile que le peuple le fait. (F. liv. 3 chap. 5) 
Et cette fentence la plus odieufe, la plus outra- 
geante pour les Royaültes, fera en dernier 
réfultat, la plus évidemment déduite & la plus 
clairement exprimée de fes opinions fur les 
Empires gouvernés par des Rois. Qu’il ait 
voulu le dire, qu’il ne l’ait pas voulu, des So- 
phiftes arriveront, qui faur >nt s’emparer de ce 
qu’il a dit, pour faire entendre au peuple; 
“ vous aimez votre Roi, parce que vous n’Jtes 
pas allez philofophes pour vous élever au def- 
fus des préjugés de /’ ambition, d'un faux hon- 

neur ; parce que vous manquez de ces vertus 
morales qui Je dirigent au bien commun ; parce 
que vous n’avez point l'amour de la patrie ; 
parce que vous aimez cet état où il eft très 
difficile que le peuple foit vertueux. Si vous aviez 
& la bonté des mœurs & l'amour delà patrie, vous 
aimeriez la Démocratie ; mais étant fans vertu 
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& fans phi lofo plue, vous ne pouvez aimer que 
vos Rois. ” 

Pour des hommes que le mot feul d’honneur 
ne jettoit p: * dans le meme enthouliafme qu’un 
jeune Chevalier François, ç’eft-Ià qu’abou- 
ti liaient tout ce principe de Montefquieu & fes- 
vaines explications. La Révolution s’en eft 
faille ; nous avons entendu les Robcfpierre & les 
Sypys; &: qu’ont-ils dit au peuple ? Combien de' 
fois lui ont-ils répété qu’en écrafanl le Sceptre 
de fon Roi, en conüittiant leur Démocratie, ils 
a voient mis la vertu même à V ordre du jour P Ils 
l’ont dit en profanant ce nom, au mi ieu des hor- 
reurs & des atrocités; ils l’ont dit en tenant le 
peuple efclave au milieu d’une affreufe licence. 
Mais Montefquieu leur avoit auiîi appris à voir 
la vertu fc mêler aux fentimens les fins atroces , 
& regner au milieu de V extrême liberté & du 
■plus dur ef clavage.. J’outragerois fans doute la 
mémoire du célèbre écrivain, fi je pou vois lui 
attribuer ces intentions; ma ; s j’ai à dire pe 
qu’il avoit écrit, ce qu’il apprit aux peuples à 
penfer; quelles que fuflfent fes intentions, j’ai 
à manifefter le ravage de l’opinion qu’il répan- 
dit & qu’il accrédita. L’erreur commence, à 
lui ; elle croît & s’étend jufqu’à Robcfpierre. 
Montefquieu eût frémi, en entendant ce Déma- 
gogue fcclérat mettre aufiï la vertu à l'ordre 
du jour avec fa République; mais le maître 

honteux & confterné, qu’auroit-il répondu au 

H 
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difciple objeêlant combien il étoit difficile que 
le peuple fût vertueux fous un Monarque, ou: 
fous le Roi Lotus XVI. 

Que le génie s’effraie de lui -même, en vo- 
yant fes erreurs traverfer l’immenfe intervalle 
de Montelquieu à Robefpierre; qu’il tremble 
du en'dit que fon autorité donne à l'opinion, 
Sans vouloir les tempêtes, il peut les voir s’é- 
lever en fon nom ; les erreurs en auront tournf 
le germe,- & il fe trouvera des Condorcet, des 
l’éthion, des Syeys, qui le feront éclore. 

Cette opinion de Montefquieu fur le principe 
dés Monarchies & des Démocraties, fut long- 
tems regardée comme infignifiante. 11 femble 
dans le fond, qu’elle eût pu être négligée, 
dans un tems où le Philofophifme aur oit mis 
moins de foins à recueillir to it ce qui pou- 
voit rendre les trône; odieux. J’en dirois pref- 
que autant de cette égalité qu’il croyoit voir 
dans les Démocraties, borner P ambition au feul 
défir, an féal bonheur île rendre à la Patrie de plus 
grands fervices que les autres citoyens ; de cette 
égalité, vertu trop fublimc pour les Monar- 
chies, où elle ne vient pas même dans l'idée des 
qkoyens, où les gens même des conditions les plus 
baffes, ne défirent d'en Jortir que pour être Us 
maîtres des autre f. (Liv. 5, chap, 3 Sî? 4. J Je 
lens encore qu’il faut pardonner au génie de 
n’avoir pasfenti qu'armés de cette opirtion, les 
Jacobins fau ro lent mr jour relever le mérite de 
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Vur égalité, & ne la montrer nulle fous les 
tRois, que pour promettre au peuple avec l'éga- 
lité, tout le zcle poflible pour l’intérêt .commun, 

•.quand le trône des Rois & la Noblefte auroient 
‘dilparu de l’Empire. Mais un fyftême plus 
fuivi dans cet Efprit des lotx , préparoit aux 
•ennemis du Trône, des armes plus directes. Elles 
furent aufli les premières faifies par le philofo- 
pliifme des uns, par l’imprudence, l’irréflexion, 
l’ignorance des autres. Elles font devenues trop 
funeftes dans les mains des premiers rebelles de 
la Révolution, pour ne pas mériter ici une 
mention fpéciale. 

Pour juger à quel point le fyftême de Mon- 
tefquieu appelloit de lui-même les Révolutions, Etat de la 
il faut fe reporter au tems même, où il fut Monarchie 
publié. Q elles qu’euftent été dans les pre- l ors du fyf- 
miers fiécles de leur Monarchie, les formes lé- ^ me de 
giflatives des François, il eft con liant qu’à cette q uicu )ur 
époque, leurs Rois, & fiti van t l’aveu de Mon- la diitme- 
lefquieu lui-même, la plupart des Rois réunif- pQ^* rs 
fuient au droit de faire exécuter les loi?;, celui 
de porter eux -mêmes toutes celles qu’ils 
<‘-royoient néceflaires, ou bien utiles à leur Em- 
pire; & celui déjuger tout citoyen infracteur 
de la loi. ( Liv . 1 1, chap. G. ) 

La réunion de cette triple autorité eonfti- 
tuoit un Monarque abjolu, c’eft-à-dire, un véri- 
table Souverain, pouvant abfolument lui feul 
tout ce que peut la loi. 
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A celte même époque, les François étoienf 
loin de confondre ce pouvoir abfolu avec le 
pouvoir arbitraire du Dcfpote, ou du Tyran. 
Dans tout Gouvernement en effet, il cxific, & 
il faut qu’il exifte un pouvoir abfolu, un der- 
nier terme d’autorité légale ; fans quoi les 
dii’cufiîons & les appels feraient interminables. 
Mais ii ne faut nulle part un pouvoir arbitraire 
& defpotique. 

Ce pouvoir abfolu fe trouve, & dans les Ré- 
publiques, & clans les Etats mixtes. Là on 
pourra le voir dans un Sénat, ou dans une 
Affemblée de Députés: ici dans le mélange 
d’un Sénat & d’un Roi. Les François le trou- 
voient dans leur Roi, dont la volonté fuprême 
& légalement manifci'tée, étoit le dernier terme 
de l’autorité politique. 

Cettç volonté fuprême, & devenue loi par 
Différence i es f ovrnes requifes, étoit un lien pour le Roi 
abiolu 8c m -‘mc, comme pour les (ujets. Ce n eit pas 
du pouvoir (implcment Henri IV. & fon MiniHre Sulli, 
arbitiaiie. q u j recoîinoiffent que la première loi du Souve- 
rain ejl de les obferver toutes; e’ell Louis XIV. 
au milieu de fa gloire ; c’eft ce Prince dont les 
Sophiftes ont alfeélé de faire un vrai Defpote; 
c’eft Louis XIV. qui proclame le plus haute- 
ment, jufques dans fes Edits, cette obligation, 
nous tient ce langage : ” qu’on ne dife point 
■“ que le Souverain ne foit pas fujet aux loix 
de fon Etat ; puifque la propofilion contraire 
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“ eft une vérité du droit des gens, que la flat- 
“ terie a quelquefois attoq-'ee, mais que les 
“ b ns Princes ont toujours défendue comme 
“ une vérité tutélaire de leurs Etats. Com- 
“ ni n plus il eft légitime de dire que la par- 
“ faite félicité d’un Royaume eft qu’un Prince 
“ '.oit obéi le fes fujets, que le Prince obéiffe à 
“ lu loiy Si que la loi foit droite & dirigée au 
“ bien public. ” ( Préamb. d'un Edit de Louis 
XIF. année 1667. V. aujfi traité des droits delà. 
Pleine fur P Efpagne. ) 

A v*-“c cette obligation feule dans le Souve- 
rain, il nYft plus rien de defpotique ou d’ar- 
bitraire. Car, dans le fens de nos langues- mo- 
dernes, le Defpote eft celui qui n’a de réglé 
que les caprices, ou fes volontés inftantanées, 
& fous lefquelles nul citoyen ne peut être 
tranquille, parce qu’il ne fait pas même fi fon 
m Titre ne le punira pas aujourd’hui de ce qu’il 
lui eommandoit hier. 

Le pouvoir de faire la loi avoit lui-même 
fes réglés chez les François. 11 était d’abord 
fubordonné à toutes les loix primitives Sc na- 
turelles de lajuftice; il ne pouvoit s’étendre 
au droit de violer les propriétés, la fureté, la 
liberté civile. Il étoit abfolument nul contre 
les loix fondamentales du Royaume, contre 
les paêtës, les coutumes, les privilèges même 
des Provinces ou des corps, que chaque Roi 
faifoit à fon Sacre, le ferment de maintenir. 


Ce qui mo- 
de! oit en 
France le 
pouvoir 
i'egiflatif 
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Il étoit modéré par le devoir & les droits in- 
hérens à ces corps de la Magistrature, chargés 
d’examiner les loix avant leur promulgation, 
&de repréfenter au Souverain ce qu’elles pou- 
voient avoir de contraire au bien public. Il 
l’étoit par la difcutTion des loix à l'on Confeil, 
par fon intérêt même qui lui permet toit peu de 
faire des loix, dont i’iujuftiee aurait pu fe tour- 
ner contre lui-même, puifqu’il y étoit fournis 
comme les autres, dès que' les étoient portées. 
I! l’étoit enfin par l’objet m 'me de la loi, qui 
étant général, 11e lui permettoit pas de fe laif- 
fer conduire en la portant, par des vues, des 
haines, des vengeances particulières. 

Bien plus que tout cela, un lien moral que 
l’on fait avoir été en France aulli fort que 
partout ailleurs, un amour, une confiance, une 
eflime, un enthoufiafme réciproque entre les 
François & leur Roi, repouffoient toute idée 
d’un Monarque del’pote & arbitraire. Les Rois 
favoient très bien qu’ils regnoient fur un peu- 
ple libre, & dont le nom même lignilioit hom- 
me libre. Ils avoient tellement mis leur gloire 
à ne regner que fur des hommes libres, qu’ils 
avoient fueceiïïvcment aboli prefque tous les 
veftiges de l’ancien Régime Féodal, & que 
tout homme efelave ailleurs, étoit déclaré libre, 
par cela foui qu’il mettoit le pied en France. 

Enfin s’il ell vrai de dire que la liberté po- 
litique confiftc en deux ehofes i°. en ce qu’un 
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«itoyen puifle faire impunément tout ce qui 
n’efi pas défendu par les loix ; 2 0 en ce que 
les loix ne preferivent, ou ne défendent rien au 
particulier, que pour le bien de la fociété 
générale; on peut avec confiance en appeller 
à l’expérience. Tout homme honnête & obfer- 
vant les loix de l’Empire, où étoit-il plus libre, 
où marchoit-il plus fûrement tète levée, qu’en 
France ? 

On peut dire qu’il } r avoit des abus dans cet 
Empire: on pourrait ajouter que de ces abus, 
les uns provenoient du caraèlère des François, 

& d’un excès, bien plus que d’un défaut de 
liberté ; que les autres, & furtout les abus 
d’autorité étoient la faute de ceux même qui 
ont le plus crié eontreces abus, c’eft-à-dire, de 
ces Sophiltes, qui détruifant les mœurs & les 
principes, auraient dû s’étonner un peu moins 
que des Minilirés immoraux, impies, & fans 
principes, tiffent taire la loi devant leurs pallions 
& leurs intérêts. Redonne ne fe plaignoit que 
delà violation des loix ; c’étoit donc leur ob- 
fervation, & non pas leur bouleverfement, & 
des révolutions qu’il fallait folliciter. 

Le feul vice réel que l’on pût objeèler au 
Gouvernement François, pris en lui -même, ‘le Des fet- 
feul qui fentît le Defpotifme & l’arbitraire, chet^&"iL 
étoit l’ufage des Lettres de Cachet ; lettres illé- leurvéri- 
galeb certainement, & que nulle véritable loi e^Franc^ 
ne peut aqtorifer dans un Gouvernement civil. 
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puifque par ces Lettres un citoyen perdoit fa 
liberté fur un fimp’-e ordre du Roi, fans être 
entendu & jugé légalement. Je ne veux point 
excufer cet abus, en difant ce qui efi pourtant 
vrai, que le bourgeois & le vulgaire n’y étoient 
point expofés : qu’il ne tomboit ordinairement 
que fur les intriguans qui entouroient la Cour, 
ou fur les écrivains féciitieux, ou fur la haute 
Magilirature dans fes différons avec les Minif- 
tres. Mais je dirai que l’origine & le maintien 
de ces Lettres de Cachet, ne font pas ce que 
l’on penfe communément, l’effet du Defpo- 
tifme des Rois. La véritable eaufe en eft dans 
le caraêlère moral & dans l’opinion des Fran- 
çois mêmes, de ceux-là furtout dont la clafTe 
étoit prefque feule fujctte a ces Lettres de 
Cachet. Je dirai qu’elles font leurs fautes & non 
celle de leur Roi ; qu’il felloit, ou changer 
leurs opinions, leurs idées fur l’honneur, ou 
bien IaiiTer au Monarque ce droit dont ils fol- 
licitoient eux-mêmes l’ufage. 

Telle étoit en effet l’opinion des familles tant 
foit peu diftinguéesen France, que chacun s’y 
croyoit deihonoré par la punition légale & 
publique d’un enfant, d’un frère, ou d’un pro- 
che parent. Delà il arrivoitque pour éviter ce 
jugement légal, les parens upplioicnt le Roi de 
faire enfermer un mauvais fujel, dont l’incon- 
duite retomboit lur la famille ; un diffipateur 
qui la ruinoit ; un toupable qui la diffamoit, ou 
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ou l'expo foi t au delhonneur, en l’expofant fui- 
même a être jugé, puni publiquement par lés 
tribunaux. S’il y avoit efpoir d’amendement, 
la Lettre de Cachet étoit corretfüonelle, &pour 
un teins limité; fi le crime étoit grave & vrai- 
ment diffamatoire, le coupable refioit enfermé 
pour toujours. 

11 ne faut pas croireque ces fortes de Lettres 
fuflbnt accordées fur une fimple demande, & 
fans aucune information. Ordinairement la re* 
quête préfentée au Roi, étoit renvoyée à l’In- 
tendant de la Province ; celui-ci envoyoit fon 
Subdélégué entendre les pârens, lçs témoins, & 
dreffer un procès verbal de leurs déportions. 
Sur ces informations envoyées aux Minières, la 
Lettre de Cachet étoit accordée ou refufée. (*) 

(* ) Quoique ces Lettres ne regardaient pas géné- 
ralement le vulgaire , le Roi ne refufoit pas touiours 
d'en accorder aux claffes inférieures. Je fus ap- 
pelle un jour pour Jervir d'interprète à un témoin 
Allemand , dans une information de cette effice. Il 
s' agiJpAt d'une Lettre de Cachet, qu'un très petit 
bourgeois', mais très honnête homme s' étoit avijé de 
demander pour Je délivrer de J'a femme colère, vio- 
lente, qui a voit voulu le tuer avec un couteau dont cet 
Allemand arrêta le coup. Le bonhomme ne pouvant 
vivre avec cette femme, cÿ ne voulant pas la dénon- 
cer à lajujlice, tut recours au Roi, qui chargea l'In- 
tendant de faire examiner les faits* Les parens -b». 
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11 eft évident que l’autorité ainli exercée étoit 
plutct.celle d’im père commun, ménageant la- 
fenfibilité, l'honneur de fes en fans, que celle d’unr 
defpote captivant fes fujets. C’étort une grâce 
qu’il aecordoit, & non- un aéte arbitraire & ty- 
rannique qu’il exerçoit. Avec leurs idées fur 
l’honneur, les François auroicnt été très farhés 
de n’avoir pas ce moyen de conferver celui de 
leurs familles ; moyenqui d’aiHeurs nenuifoit pas 
an public, puisqu’il le délivroit toujours, de 
manière ou d’autre, d’un fujet dangereux-. Il 
eft donc évident qu’il falloit, ou clranger l’opi- 
nion & les mœurs de ces François, on confer- 
ver l’ufage des Lettres de Cachet. Mais l’abus 
eft toujours près de l’ufage ; ce moyen illégal 
en foi, étoit trop dangereux dans les mains d’un 
-mauvais Miniftre, qui pouvoit s’en fervir contre 

témoins furênt J'ecretcment ajfemblés. fe vis h 
Subdélégué faire les informations avec toute la bonté 
.pojfible. Les faits ainfi. conjlatés, le procès verbal 
envoyé au Roi, la Lettre de Cachet fut accordée ; 
la femme mife dans une maifon de force. Elle eu. 
revint au bout de quelques mois, fi Jouce.fi bien foumife 
& fi bien corrigée, que le ménage fut un modèle de 
bonne intelligence 'zJ de tranquillité. Je ne crois pas 
qu’on eût beaucoup crié contre les Lettres de Cachet* 
fi elles avaient été toutes données fi à propos, & fi 
elles avaient toutes produit un fi bon effet. 
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*m -citoyen, on contre un magiiirat, qui n’auroit 
fait que fon devoir. 

Il étoit fur tout à craindre-, & la chofe n’étort 
pas fans exemple, qu’un Miniftre follicité par 
des hommes puiffans, ne fervît leurs pallions, 

' leurs vengeances, en Iaifïant à leur difpofition, 
ces ordres arbitraires, cc6 lettres fuppofées du 
Roi, dont ils étoient munis. Mais cen’étoit pas 
,-Ià du defpotifme dans le Roi, dont il falloit tou- 
jours tromper la bonté, pour abufer à ce point 
de fon nom. C’étoit de fa part, excès de con- 
fiance dans les hommes qui l’entouroient ; c’étoit 
de la part des Miniftres& des courtifans, un ex- 
cès de corruption qu’il falloit encore attribuer 
aux déteftab'es mœurs du jour, & à l’impiété 
que le Philofophifme répandoit dans les Cours 
& les Palais des Grands, bien plus qu’à la na- 
ture même du Gouvernemen t. 

Quelle que'fût la caufe de ces abus, ils étoient , . 

. t* . . , _ Affeétion 

concentrés dans une fi petite partie du Royau- <] es Fran- 

ine, au moment où parut X EJ prit des Loi*, qu’il Ç° lS P our 
ne venoit pas dans la tête des François, qu’ils à l’époque 
véeufient fous un Gouvernement defpotique. del’efprit 
En effet, pour juger ce Gouvernement Fran- LS ° IX ‘ 
cois, que l’on veut follement donner pour arbi- 
traire, oppreffif, tyrannique, fuivons les règles 
de ceux mêmes dont les fyftêmes font venus le 
renverfer. “ Quelle efi, nous dit Jean-Jacques 
** RoufTeau, quelle eft la fin de l’affociation 
politique? C’efl la confêrvation & la profpé-. 
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44 ri té de fes membres. Et quel eft le figne le 
“ plus fur que fes membres profpèrent ? C’elt 
** leur nombre & leur population. N’allez pas 
+* chercher ailleurs ce figne fi difputé. 'l’outes 
“ chofes d’ailleurs égales, le Gouvc rnement 
“ fous lequel, fans moyens étrangers, fansnatn- 
* l ralifat ions, fans colonies, les citoyens peuplent 
44 & multiplient davantage, efi infailliblement 
“ Je meilleur. Celui fous lequel un peuple 
44 diminue Si dépérit eft le pire. Calculateurs, 
44 c’eft maintenant votre affaire ; comptez, 
mefurez, comparez. ” (Contrat foetal , Itv. 3. 
fhap. 9 .) Lo même auteur ajoute: C’efi de 
“ leur état permanent que naitrent les prof- 
“ pérités ou les calamités réelles des peuples. 
44 Quand tout refie écrafé fous le joug, 
44 c’eft alors que tout dépérit ; c’cft alors que 
“ les chefs les detruifant à leur aife, ( ubi Joli- 
" tuiinem faciunt , pet cem appcllant.) appellent 
f* paix , l’affreux filence du défert qu’ils ont 
“ fait. Quand les traeafferies des grands agi- 
44 toieBt le Royaume de France, & que le 
44 Coadjuteur de Paris, portoit au Parlement 
44 un poignard dans fa poche, cela n’empêchoit 
44 pas que le Peuple François ne vécût heureux & 
44 nombreux , dans une honnête & libre aifance. . . 
44 ce qui fait vraiment profpérer l’efpcce, eft 
44 moins la paix que la liberté. ( ibidem , tu 
“ ttole.J 
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Ainfi, fans fe donner lui -même le foin de 
calculer, Jean- Jacques voyoitau moins en gros, 
& eonfeffoit que même dans fes lems de trouble 
& de tracafierie, la France jouiffoit d’une hon- 
nête & libre ai Tance. 

Ecoutons à préfent ceux des difeiples qui 
ont calculé, dans le tems ou leur attachement 
à la Révolution, devoit rendre leur* réfultat le 
moins fufpeêt d’exagération fur le bonheur des 
François fous leurs Rois. Dans fes notes fur 
le texte que je viens de citer, & dans fon fup- 
p’ément au contrat foetal, le révolutionnaire 
Gudin, reprend, calcule, année par année, 
l’état de la population, des morts, & des naif- 
fances, des mariages, dans les principales villes 
du royaume, pendant le cours de ce fiécle ; & 
enfuite il ajoute : “ l’auteur du Contrat Social 
“ a donc dit une grande vérité, quand if s’eft 
“ écrié: calculateurs, c’efi votre affaire, 

“ comptez, mefurez, comparez, --on a fuivi 
“ fon confeil ; on a calculé, mefuré, comparé ; 
,l & le réfultat de tous ces calculs a démontré 
“ que la population de la France, qu’on 
“ croyoit au deffous de vingt millions, étoit de 
“ plus de vingt quatre ; qu’il y naiffoit annuel - 
“ lement près d’un million d’enfans; & que la 
M population tendoit fortement à s' accroître S' 

“ On en pourroit conclure, d’après l’opinion 
“ de RoufTeau, que le gouvernement étoit très 
“ bon. II étoit en effet beaucoup meilleur 
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** qu’il ne l’avoit été depuis la dcfiruélion de 
“ celui que les Romains avoient donné a la 
“ Gaule.” Ces paroles font du m 'me auteur ; 
& d’après fes calculs, i! fe trouve (fue c’eft pré- 
cisément fous Louis Xi V, fous ce Roi li fou- 
vent représenté comme le plus lier des defpotcs, 
c'efl fous le régné de Louis XIF que la France a 
commencé à fe multiplier régulièrement , à? dans la 
totalité du Royaume , malgré toutes fes guerres. 

Le long régné de Louis XV, (autre prétendu 
defpote, fous lequel commence &: fe pourfuit 
fi ardemment la confpiration contre les Rois, ) 
•“ le long régné de Louis XV n’éprouva point 
“ de telles calamités ; aijfli, dit toujours le ré- 
“ volutionnaire Gudin, aulfi fuis-je convaincu 
“ que dans aucune époque de la Monarchie, la 
“ population n augmenta plus également & plus 
“ conflamment dans toutes les Provinces — elle 
6’efi élevée jufqu’au point d’avoir vingt 
quatre à vingt cinq millions, répandus fur 
“ une étendue de territoire de vingt cinq mille 
** lieues quarrées, ce qui fait environ un mil- 
“ lion d’hommes par mille lieues, environ mi Me 
habitans par lieue q narrée ; population qui a fi 
“ peu d'exemples en Europe, qu'on pourrait la 
* regarder comme un excès . ' ' 

Ne nous laflons pas d’écouter ce même au- 
teur, fur l’état de la France, dans le liécle & 
au moment d’une Révolution qu’il ne cefle de 
préeonifer ; obfervpns même que l’ouvrage* 
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dont nous tirons ces documens parut fi précieux 
à l’Affemblée Révolutionnaire, que par un dé- 
cret fpécial du 13. Nov. 1790. elle déclara en 
accepter V hommage. ( V. le décret à la fin du dit 
ouvrage.) Pour juger à préfent cette Révolu- 
tion, & les auteurs, fait immédiats, foit éloignés, 
apprenons encore d’eux-mêmes ce qui pouvoit 
ou rendre leurs projets néeeffaires, ou les en 
dilpenfer pour le bonheur de cet Empire; & 
lifons encore dans le même auteur, les détails 
fuivans. 

“ Le territoire de la France étoit cultivé àu 
“ point qu’on en ellimoit le produit annuel à 
“ la valeur de quatre milliards. 

“ La fomme du numéraire répandu dans le 
“ Royaume, montoit à deux milliards deux 
“ cent millions. ” 

“ O11 eftime qu’il y avoit à peu près la 
** même quantité d’or & d’argent employée 
“ en bijoux & en vaiffelle. ” 

“ Les regiltrés de l’affinage de Paris attellent 
11 qu’on employait, ou plutôt qu’on perdoit 
tous les ans, fa fomme énorme de huit cent 
mille livrés, en or fin, à dorer des meubles, 
** des voitures, du carton, des porcelaines, des 
“ clous, des éventails, des boutons, des livres, 
& à brocher des étoffes, ou à mafquer de 
“ l’argenterie. ” 

“ Les bénéfices du commerce étoient annu- 
‘ l elleinent de quarante à cinquante millions.” 
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“ Les ira portions payées par le peuple n’ex- 
m cédoient pas lix cent dix à douze millions; 
“ ce qui ne faifoit pas le tiers du numéraire; 
“ ce qui n’eft pas la lixième partie du revenu 
“ brut du territoire ; & ce qui vrai-femblable- 
“ ment n’eft pas le tiers du produit net ; Comme 
“ qui dans cette proportion, n’eût pas été 
“ exorbitante, fi tout le monde eût payé 
u felon Ces moyens. ” (*) 

\ 

(* J Ces paroles de Afr. Gudin tombant fur les 
privilège s , ou les exemptions du Cierge £s* de la 
Noblejfe, je crois devoir renvoyer le letteur à un 
ouvrage très injbruèiif fur eet objet f pédale ment. 
Il a pour titre : du gouvernement, des mœurs & 
des conditions en France, avant la Révolution. 
Il tjl attribué à Monfieur Sénac de .Vleilhan. J'n 
citerai au moins le paffage fuivant : “ dans un m- 
“ ment d'humeur contre fes enfans ingrats, Mr. 
“ Necker dévoila enfin la vérité , & déclara « 
“ /’ Affemblée Conjlituante , que ces exemptions j 
“ décriées de la noblejfe & du Clergé, ne s'élevaient 
“ pas audeffus de fept millions tournois, (ou 
“ 318, 181 livres lierlingsj — que la moitié àe 
‘ ‘ cette pomme appartenait aux privilégiés du Tiers- 
“ état— & que les droits de contrôle, /apportés per 
“ les deux premiers Ordres, réparoient ample- 
“ ment l'inégalité établie dans l'impoftion ordt- 
“ nuire. ” 
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“ Ii naifToit tous les ans dans le Royaume, 
“ neuf cent vingt huit mille enfans, & plus, 
“ environ un million. ” 

“ -La ville de Paris gontenoit fix cent foi- 
Xante mille ha i tans. ” • \ 

“ Sa richeffe étoit telle, qu’elle payoit 
“ annuellement au Roi, cent millions ou la 
“ fixième partie des importions du Royaume. 

“ Cette forte impotition n’excédoit pas les 
forces dé Paris; Ses habitans vivoient daris 
l’abondance; S’il y entroit chaque jour un 
“ million, & s’il en fortoit autant pour fa con- 
“ fommatiori, i! rie lui en falloit pas moins de 
“ quatre-vingt ou cent, pour la circulation 

“ Ces paroles mémorables ont été entendues de 
“ toute V Europe ; mais elles ont été étouffées par 
‘ ‘ les cris des Démagogues viilorieux. Le Clergé, 
“ la Xobfeffe. la Monarchie, tout a péri. ” tout 
cela plus fpeci al entent fous prétexte d'une inégalité 
de privilèges , qui n'exijloit que de nom, ou qui fe 
trouvoit amplement réparée par un feul droit per- 
çu fur les privilégiés . Ce droit étoit celui du contrôlé 
établi fur les actes publics i Le tarif en étoit pro- 
portionné aux fommes fpécijiées dans V aile, & aux 
titres qu'on y prenait. x4infi <t tout Haut & Puif- 
“ faut Seigneur, Marquis, Comte ou Baron, étoit 
“ taxé en vertu de fa naillance ou de fon rang ; 
‘ * & l'humble Bourgeois , en raifon de fon obfcurité. ” 
( V . cet ouvrage, note fur le chapitre 6 .) 
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“ intérieure, qui fe faifoit journellement dans 
fan enceinte.” 

“ Enlin les calculateurs ont efiimé que Tous 
“ le régné de Louis XV, la population du 
“ Royaume a augmenté d’un neuvième, e’eft-à 
“ dire, de deux millions cinq à fix cent mille 
“ âmes. 

“ Tel étoit l’état de la France, & celui de 
“ Paris, au moment de la Révolution , & com- 
“ me aucun autre Etat en Europe, n’offroit ni 
“ une telle population, ni de tels revenus, elle 
“ paflfoit, non lans quelque raifon, pour le pre- 
mier Royaume du Continent . ” (P.fupplem. au 
contrat focial par Gudin, note population. J 

L’auteiur qui nous fournit ces détails fur la 
France, les termine eji difant : “ j’ai cru né- 
“ ceiraire de donner ce tableau précis de la 
“ population & des richefTcs du Royaume, 
“ au moment où il venoit de s’ effectuer une 
“ auffi grande Révolution. J’ai penié que ce ta- 
“ bleau ferviroit à nou3 faire connoître les 
“ progrès que la Nation fera dans la fuite, & 
“ à calculer les avantages que nous devrons à 
“ la Conllitution, lors qu’elle fera entièrement 
“ achevée.” Ce même auteur fait fans doute 
aujourd’hui à quoi s’en tenir fur les avantages 
de fa conllitution ; mais on voit au moins par 
fon enthoufiafme pour la Révolution, & pour 
les Philofophes auxquels il en fait honneur, (liv. 
3 . chap. intitulé Les Philoj'ophes J qu’il n’avoit 
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rien moins qu’envie d’exagérer la liberté & le * 
bonheur, dont la France jouifloit fous fcs Rois. 
Mon objet à moi, en IaifTant parler les admira- 
teurs de cette même Révolution, fur l’état ou 
fe trouvoit la France, quand leurs maîtres font 
venus leur apprendre à la bouleverfer, eft de 
mettre l’hiftoire en état d’apprécier les fylléines 
auxquels cette Révoluion ell due, & la fagefl'e 
ou l’imprudence de leurs auteurs. Revenons à 
Montefquieu.. 

Précifément dans ces jours où Vefpr'tt des loix 
fut publié, les François étoient fi heureux, fi 
contents de leur Roi, que d’un bout de la Fran- 
ce à l’autre des acclamations générales venoient 
de lui donner le nom de Bien- Aimé. Malheu- 
reufement pour Montefquieu, c’eft aufii fiel’ap- 
parition de fes ouvrages, & de fon Efprit des loix 
furtout, qu’il faut dater ces fpéeulafions phi- 
lofophiques fur la liberté & l’égalité qui d’abord 
firent naître le doute & l’inquiétude ; qui bien- 
tôt amenèrent d’autres fyftêmes- qui changèrent 
enfuite l’opinion publique des François fur leur 
Gouvernement ; qui affoiblirent leur attache- 
ment au Monarque ; & qui finirent par en- 
traîner la plus monfirueufe des Révolu- 
tions. 

La différence à obferver ici entre Voltaire & 
Montefquieu, eftelfentielle. Ainfiqueje l’ai dit, 
Voltaire eût volontiers louffert un Roi, qui eût 
*fouffert lui-même l’impiété. Il fe feroit cru 
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affez libre, li ou l’avoit été de blafphêmer pu- 
bliquement. En général les formes de la Mo- 
narchie ou de l’Ariftocratie lui plaifoient beau- 
coup plus que celles de la Démocratie ; il n’en 
vint aufyfiêine Municipalifeur. qu’entrainé par 
la haine d’une Religion, qu’il déteiloit beau- 
coup plus encore qu’il n’eût aimé les Rois. 

Il n’en fut pas de même de Mcnlefquieu. 
Quoiqu’il ne fut rien moins qu’indifférent fur 
la liberté des opinions religieufes, c’eft le Gou- 
vernement monarchique en lui -même, qu’il 
vint confidérer. Ce fut fur les idées de liberté 
desYofx^ politique qu’il fc propofa de régler la puiffance, 
étrangères. l’ autorité des Rois. La liberté religieufe auroit 
Y., o e " été extrême; il ne s’en feroit pas moins cru 
plicabies à efclave, partout où cette autorité n’auroit pas 
fapatrie. r pg|g e d'après fon fyftême fur la dillinftion 
& la féparation des trois Pouvoirs, Légijlatif, 
Exécutif , Judiciaire. Cette diliinction étoit 

neuve pour des François accoutumés depuis 
longtems, à voir dans leur Monarque, la réu- 
nion, le centre de toute autorité politique. La 
paix dont ils avoient joui fous ces Rols Légif- 
lateurs, ne leur pennettoit guère d’envier le 
fort d’une Nation plus fameufe encore au delà 
des mers, par les tempêtes de fa liberté, que 
par la fageffe d'une conltitutiun, qui fixant les 
efprits & les cœurs, avoit à peine terminé les 
longs débats du Monarque & de fes fujets. 
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Et certes, bous pouvons encore admirer au- 
jourd’hui, autant que Montefquieu, la fageffe 
de cette même Nation, qui féparée par l'Océan, 
de tous les autres peuples, a fu enfin après de 
longs orages, fe donner des loix, dont ces orages 

mêmes lui avoient démontré lanéceffité; des 
✓ t 
loix conformes à fes mœurs, à fon caractère 

dominant, à fa fituation locale, même à fes 
préjugés ; nous n’en dirions pas moins à tout 
Anglois tenté de tranfporter en France la conf- 
titution de la Grande Bretagne : commencez 

donc par entourer aufli la France de l’Océan. 
Car tant qu’elle fera unie au Continent, & 
votre oppofition, & votre veto formeront des 
partis, que les Puilfances jaloufes fomenteront, 
en prêtant leur appui, tantôt aux nouveaux 
Wigs, tantôt aux nouveaux Toris; toujours eu 
fe fervant de l’un de ces partis, pour les acca- 
bler fous. Commencez Surtout par donner aux 
François ce fang-froid, qui divife les opinions 
fans exciter les haines ; qui difcute fans s’échauf- 
fer; qui s’échauffe fans recourir aux haches. 
Commencez par lui promettre que Tes Mylords, 
Légifiatifs héréditaires, n’auront comme les vô- 
tres, que le zélé & la dignité de votre Chambre- 
Haute, & non pas tout l’orgueil, toute la mor- 
gue d’un Demi-Souverain ; & fi vous le pouvez, 
habituez le François à voir fans ceffe autour de 
lui ces Demi -Rois. Car je réponds que tant 
qu’il fera ce qu’il fut, l’idée feule d’un Parle- 
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ment faifant la loi, ou de ces Confeillers à Demi- 
Souverains, lui fera infupportable ; qu’il aime 
cent fois mieux «’avôir qu’un Roi, que de 
trouver fans celle autour de lui des gens qui en 
jouent le rôle. 

Chez nous,, comme chez vous, faut-il aufii 
que les fubfides dépendent, non du Roi, mais des 
Etats, ou bien des Députés de nos Provinces ? 
Mais portez vos regards de l’Orient à l’Occi- 
dent, du Midi au Septentrion ; & dans cette 
variété de Provinces, d’interets & de fol, faites 
qu’un même efprit ne voie que les mêmes be l'oins 
& les mêmes moyens. Faites que les frontières 
ne foient jamais plus expofées que le centre, à 
la féduêlion d’un rival qui les touche, & qui n’a 
pas befoin de traverser les mers, pour appuyer 
de fes armées, les cris d’opprefliou, ou pour faire 
giilïer fon or, fes émiflaires, &: acheter le refus 
des fecours dcltinés contre lui. Si vous nous 
reprochez que nos loix ont changé, faites auflx 
que le tems ne change pas nos mœurs & nos 
rapports avec ces alliés, ou bien ces ennemis 
qui nous entourent. Et vos mœurs & vos loix 
changent aulfi ; mais vous n’en reliez pas moins 
ifolés ; & vos chefs ont le tems de confulter, 
quand il faut que les nôtres accourent & com- 
battent. Toujours feuls, vous êtes toujours un, 
& toujours protégés contre l’invafion imprévue; 
laiffez donc aux François le feul moyen de con-> 
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ferver celte unité qui fait fa force, & qui la 
rend cordialité. 

En un mot, la nature, en variant le fol, 
varie aulli l'art de le cultiver. L’homme fous 
tant de faces, & avec toute ladiverfité des ca- 


ractères, des rapports &c des tems, n’aura -t-il 
qu’une feule & meme conftitution à prendre 
dans un coin de la terre, pour vivre en fociété, 
& pour y être libre ? Non il y auroit trop de 
métamorphofes à faire dans le François, foi t 
pour qu’il fe crût libre où l’Anglois ne fent pas 
la gène de la loi ; foit pour qu’il n’abufât pas 
de la liberté, là où l’Anglois en ufe à peine ; 
& furtout pour qu’il ne dépaflat jamais le terme 
où l’Anglois fe repofe. 

Nous aimons à penfer que Montefquieu 
n’avoit pas fait toutes ces réflexions, lorfque 
fon admiration. exclulive pour des loix étran- 
gères lui fit ériger en principes, en vérités 
confiantes, générales, des opinions tendantes 
à montrer aux François un vrai defpote dans 
leur Roi, & à leur faire prendre le Gouverne- 
ment le plus doux, le plus conforme à leur 
caractère, à leurs intérêts, pour un pénible & 
honteux efclavage. 


Il nous en coûte de faire ce reproche à l’écri- 
vain célèbre ; mais l’hiftoire peut-elle s’empê- 


Scs fyftè- 
mes al.e- 


cher d’obferver Pimpreffion que dut faire fur un n . cnt * es 
peuple depuis long tems accoutumé à dire : deU-ur' S 


ji veut li Roi, Ji veut la Loi. ( V. Hijl. de France Souverain. 


Digitized by Google 



qti CoNSPIR A T ION DES SOPHISTES 

par le V ré LU nt Henault.) La doctrine d’un 
homme, qui ne craignoit pas de leur dire comme 
une vérité démontrée ; “ lorfque dans une menu 
“ ferfanne , ou dans le même corps de magijlr ature, 
“ la puiflfance légijlative ell réunie à la puif- 
“ fanee exécutrice, il n'y a point de liberté, parce 
qu’on peut craindre que le même Monarque, 
ou le même Sénat ne faffent des lois tyran- 
niques, pour les exécuter tyranniquement. ( cjf . 
des loix, liv. i i chap. 6 ) 

En pofant ce principe, Montefquieu avoit en 
foin de dire : “ la liberté politique dans le 
“ citoyen, eft cette tranquillité d’efprit, qui 
“ provient de l’opinion que chacun a de fa 
: fureté ; & pour qu’on ait cette liberté, il faut 
£: que le gouvernement foit tel qu’un citoyen 
• ■ ne puitfe pas craindre un autre citoyen” ( ibiJ ) 
Ou Montefquieu croyoit que des lecteurs 
i'rancois ne fauroient jamais joindre ces deux 
idées, ou bien il dut s’appercevoir qu’il leur 
difoit : François! vous croyez être libres, & 
vivre en fureté fous la conduite de vos Roi*. 
Votré opinion eft fauffe ; elle eft honteufe. Au 
milieu de ce calme dont vous croyez jouir, 
il n'y a point de liberté ; & il n’y en aura point, 
tant que vous pourrez dire ; Jiveut le Roi, fi veut 
la Loi ; tant que vos Rois conferveront cette 
double puiflfance de la législation & de l'exécution 
des loix. Il faut les dépouiller ou de l’une ou 
de l’autre, ou fe réfoudre à vivre toujours dans 
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la terreur des loix tyranniques, & de leur tyran- 
nique exécution. 

Ce n’eft p is aux François feulement, c’elipref- 
que u tous les peuples gouvernés par des Rois, 
e’eft même a la plupart des peuples gouvernés 
alors ,en Républiques, que Montefquieu tenoit 
évidemment ce langage ; puifque dans le même 
chapitre, il reconnoît que chez ces peuples, la 
puiflançe exécutrice eft prefque partout réu- 
nie à la puiflançe légiflative, foit dans leurs 
Monarques, foit dans leurs Sénats. L’univers 
çi’étoit donc aux yeux de Montefquieu, com- 
posé que d’efclaves, qu’il venoit exhorter, 
à rompre des chaînes, pourtant allez légè- 
res, puifqu’ils les porloient tous allez gaie- 
ment, & fans même en foupçonner le poids ! 
Il falloit donc-à l’univers une Révolution géné- 
rale, pour que le genre humain conquît la li- 
berté! Je voudrois exeufer Montefquieu ; je ne 
fais ; d’un côté, j’ai peur de foupqonner des in- 
tentions qui n’exiltèrent pas; & de l’autre, j’ai 
peur d’outrager le génie, en le féparant de la 
raifon ; en difant qu’il invente les principes, & 
n’en voit pas les eonféquences les plus immé- 
diates. Il eti dur de ne voir dans Montefquieu, 
que la furie qui jette le flambeau de la difeorde 
entre les peuples & les Rois, entre les fujets mê- 
mes des Républiques & leurs fénats, leurs magif- 
.tratsr mais 11’y a-t-il pas aufli plus que de la 
bonté à voir ce flambeau même, & celui qui le 

L ... 
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jette, fans ofer parler de l’intention d'exciter* 
l’incendie? Quoiqu’il en foit, les terreurs que- 
Montefquieu le crée, font chimériques. Quelle 
réalité peut-il y avoir dans ces loix tyranniques- 
& tyranniquement exécutées ; quand il eft re- 
connu, comme dans fa patrie, que lelégiflateura- 
lui-même pour bafe de - les loix, celles qui font 
déjà la bnfe* d’une conliitution portant elle-mê- 
me fur la nature de la fociété, ayant pour tout 
objet le maintien des propriétés, de la liberté 8c 
de la fureté des citoyens? La fuppofition de 
Montefquieu eft celle des phantômes.- Les Rois- 
de la patrie pouvoient tout par l'amour, rien 
par la tyrannie. Si les réclamations légales de 
la magiflrature étoient infuffifantes, quel Roi de* 
France eut réfitié à celles d’un peuple, dont le- 
filence même fuffifoit pour les vaincre! On fait 
quelle leçon c’étoit que ce lilence des François 
devant leurs Rois. Le Monarque eût effacé 
cent loix, pour le leur faire rompre. Quand 
Montefquieu donnoit t int aux climats, il pou- 
voit bien donner aufFi quelque choie à la puif- 
fance des mœurs, des- eara&ères, à l'opinion 
toujours plus forte, plus aé\ive chez fes com- 
patriotes, que partout ailleurs. Le fait étoit 
que les loix des François, faites par leurs 
Monarques législateurs, ne le cédoient aux loix 
d’aucun pays, pour la douceur & la fageffe. Le 
fait étoit que depuis les teins barbares de l’Eu- 
rope, la France, fous fes Rois légiflateufs, & 
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îgraee à fes Rois législateurs, avoit toujours vu 
fa liberté fe régler & s’étendre, loin de le ref- 
'ferrer ; & les faits di lient plusqtje les fyflêmes. * ** 
Même illulion eneore, & même erreur, quand 
Montefquieu croit tout perdu, fi le Prince qui 
a porté la loi, conferve le droit de pr noncer 
fur celui qui l’aura tranfgreflée. Cette crainte 
pourroit être fondée, fi le Roi légiflateur étoit 
3a même chofe que le Roi juge & partie, ju- 
geant fa propre caufe, fes propres difïerens avec 
les citoyens.; ou même fi le Roi légiflateur, ne 
devenoit Roi magifirat, que pour être feul 
anagifirat, feul juge;c’efl-à-dire, s’ilcommençoit 
par violer la loi qui preferit, détermine le nombre 
des magiftrats, le nombre des fuflfrages requis 
pour condamner, ou pour abfoudre. Cette crain- 
te devenoit chimérique par tout où, comme en 
France, & dans toutes les vraies Monarchies, la 
première des loix à obferver eft celle de la na- 


*Je citerai à cette occafon, -un homme dont le 
Suffrage ne fer a pas J'ufpeél, Mr. Garat, cet Avocat 
qui s'ejl, avec tant d'autres de J'es confrères, diftiti- 
jruc par fon zélé philofophique pour la Révolution. 
Avant cette révolution , il étoit de ceux qui pr échoient 
la fouveraineté du peuple. Il n'en difoit pas moins ; 
“ aujourd'hui toutes les loix émanent de la volonté 
“ fuprême du Monarque, qui n' a plus la nation en- 
“ tïèrepour fon confeil ; mais fon trône ejl fi accef- 
“ fiblc, que les voeux de la patrie y parviennent 

** toujours S ( Rép . dejurif. art.fouv. par Garat.) 


Ses erreurs 
fur le pou- 
voir judi- 
ciaire. 
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tare, qui ne permet pas plus aux Souverains 
qu’aux autres Magifirats, de prononcer dans 
'.leur propre caufe, dans leurs conteftations par- 
ticulières avec les citoyens. Crainte futile en- 
core, quand le Roi, comme en France, dans fes 
difïérens particuliers étoit jugé lui-même par 
la loi & par les tribunaux. Audi rien ne 
donnoit-il moins aux François l’idée d’un Roi 
Defpote, que l’idée d’un Roi, juge de fes fujets. 
La partie de leur hiftoire, qu’ils le rappelloient 
avec le plus doux fentiment, étoit au contraire 
celle des tems heureux, où à l'ombre d’un 
ch ne, Louis IX entouré de fes fujets, comme un 
père de fes enfans, écouloit leurs différons, & 
prononçoit fur eux avec toute l’autorité, & 
toute la juftice du premier magiltrat de fon Em- 
pire. ( V. ‘Joinville & Pafquier. ) Combien 
n’étoient donc pas nouvelles pour ce peuple, 
les affertions de Montefqùieu, quand il vint en- 
core lui dire ; “ il n’} r a point de liberté, fi la 
“ puiffance de juger n’eft pas féparée de la 
puiffance légifiative & de l’exécutrice. Si elle 
“ étoit jointe à la puiffance légifiative, le pou- 
“ voir fur la vie & la liberté des citoyens ferait 
“ arbitraire; car le juge feroit, légiflatenr. Si 
“ elle étoit jointe à la puiffancé exécutrice, le 
“ juge pourroit avoir la force de l’opprefieur. 
“ Tout ferait perdu, fi le même homme, ou le 
même corps de Principaux ou de Nobles, ou 
du peuple, exerçoit ces trois pouvoirs, celui 
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de faire les loix, celui d’exécuter les réfo- 
“ lùtions publiques, & celui de juger les crimes 
ou les différens des particuliers. ( Ejprit 
des loix. Ibid.) 

Montefquieu fembloit r entir lui-même le dan- 
ger de fes leçons, quand voulant confoler (je ne 
veux pas dire ) quani fai an t femblant deconfo- 
ler les peuples, il ajoutoit ; “ dans la plupart 
“ des Monarchies de l'Europe, le Gouverne- 
“ ment e > modéré, parce que le Prince qui a 
“ les deux pruniers pouvoirs, laide à fes fujets 
“ l’exercice du troifième. ” Mais qu’importe 
dans Montefquieu cette reftriêtion ? Qu’importe 
que 'es Princes lai (Tent à leurs fujets l’exercice 
de ce troiuème pouvoir, quand vingt lignes plu6 
hï t, il nous a dit que la réunion des deux pre- 
miersdansune mêmeperfonne,fuffifoit ponrqu’il 
n y eût point de Liberté ? Et pourquoi fe hâter 
d’ outer ; “ che 2 T les Turcs où ces trois pou- 
“ voirsfont réunisfur la tête du Sultan, ilregne 
un affreux defpotifme. ” ( idid.) Ne fait-on 
pes que le Sultan laiffe auffi ordnairement aux 
tribunaux le foin de juger les procès ! L’illufire 
Auteur vouloit-il donc nous dire ; vous à qui 
chaque fiécle de votre hiftoire,’ offre des Rois 
exerçant eux-mêmes ce pouvoir, tels que Hu- 
gues Capet jugeant Arnould de Reims ; Louis le 
Jeune jugeant l’Evêque de Langres & le Duc 
de Bourgogne ; Louis IX jugeant tous ceux de 
(es fujets qui recouroient à fa juftice ; Charles 
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V jugeant le Marquis de Saluées; Charles \ Il 
condamnant le Duc d’Alençon ; François 1 . 
prononçant fur le Connétable de Bourbon ; 
Louis X 1 1 1 jugeant le Duc de la Valette ; * 
vous, dis-je, à qui Philioire offre li foavent vos 
Rois faifant eux-m 'mes les fonctions de Magif- 
trat, apprenez que tout étoit perdu fous res 
Princes; qu’ils étoient autant de vrais Sultans, 
fous lefquels il regnoit un affreux drfpotifme ; & 
que vous êtes près de retomber fous le joug des 
fultans, chaque fois que vos Rois exerçent les 
mêmes fondions. 


* En voyant quelques uns de ces Bois , comme 
Français /, prononcer eux-mêmes fur des caufes de 
haute trahijbn, on pourrait croire qu'ils étaient aujji 
juges dans leur propre caufe. Mais dans le fond , 
è'ejl ici la caufe générale de P état , ês fi le Roi Hc 
pouvait pas juger en pareille caufe , 011 pourrait dire 
aujft qu'un Parlement français ne pourrait juger 
•aucun- fujet traître à la France , parce que tous les 
François font partie. Cependant cette difficulté fia 
apposée à François. I. dans l'affaire du Marquis de 
Saluces.- Elle fut levée par le Procureur général ; 
mais elle fervit au moins à prouver qu'un Roi juge 
71 était pas un dej'potc , puf qu'il fallut juger fur ce 
Roi même , prononcer Jt dans pareille caufe il 

mvoit ou n' avait pas le droit déjuger. ( F . Ré~ 
pert. de jurifprud. art. Roi, par Mr. Polvcrel .) 
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Combien plus fagement Montefquieu auroit 
dit : ce qui fait du Sultan un defpote, n’efi 
pas le droit de faire d’abord la loi, & de juger 
enfuite, c’eft-à-dire, d’examiner & de pro- 
noncer fui vaut les réglés connues de la loi ; c’eft 
le droit de prononcer tout ce que bon lui femble, 
fuivant fa volonté inltantanée & capricieufe, 
fuivant la paillon, l’intérêt du moment. I! en- 
voie fes cordons ; c’elt l’ordre de la mort ; & un 
ordre n’eft pas un jugement. Il les envoie, parce 
qu’il veut, & loit que la loi le veuille, foit 
qu’elle ne le veuille pas; foit qu’il le veuille 
avec le fuffrage d’un fénat' compofé d’autres 
jpges, foit qu’il le veuille feul, & malgré tous 
les autres Magiftrats, qui près de lui n’auroient 
tout au plus que le nom déjugés. Oui, voilà ee 
qui fait le Sultan, le defpote; mais auffi ce qui 
n’étoit qu’une chimère en France. 

L’erreur du célèbre écrivain eft ici d’autant 
plus furprenante, que nous la trouvons pleine- 
ment réfutée par lui-même, au moment où il 
parle de ces Ducs & Comtes, qui fous l’ancien ' 
Gouvernement des Francs, exerçoient auifi les 
trois pouvoirs. “ On croira peut-être, nous 
“ dit-il, que le Gouvernement des Francs étoit 
alors bien dur ; puis que les mêmes Officiers 
avoient en même tems, fur les fujets la puif- 
“ fance Militaire, & la PuifTance Civile, & mê- 
11 me Puiflance Fifcale; (on peut bien ajou- 
“ ter, & même la Puilfance légiflative, puifque 
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“ dans leur Duché ou Comté, ils faifoient auflî 
‘ ‘ leurs placites ou ioix , four juger les quejlions Jur 
“ la liberté) chofe quej’aidite dans les livres pré- 
“ cédens, être une des marques diftin£üves du 
“ defpotifme. Mais il ne faut pas penfer que les 
“ Comtes jugeaflent feuls, & pendillent lajuf- 
• “ tice comme les Bachas en Turquie. Ils af- 
“ fembloient pour juger lesaffaires, des efpôccs 
“ de plaids, ou d’alîifes, ou les Notables étoient 
“ convoqués — ordinairement le Comte avoit 
“ fept juges; Sc comme il n’en falloit pas moins 
“ de douze, ils rempli llbient le nombre par des 
“ Notables. Mais qui que ce fût qui eût la ju- 
“ rifdiflion, le Roi, le Comte, le Gravion, le 
“ Centenier, les Seigneurs, ou les Eccléliafti- 
“ ques, ils ne jugèrent jamais feuls ; Si cet ufa- 
** ge qui tiroit l'on origine des forêts delà Ger- 
“ manie (comme 1 e beau fyjlêne de l’admirable 
' “ conllitution) fe maintint encore, lorfque les 

“ Fiefs prirent une nouvelle forme. ” ( Livre 
op'chap. 1 $.J II ne falloit donc pas dire à des 
François, dont les Rois modernes ne jugeoieut 
pas plus feuls que les Rois d’autre-fbis, que 
tout étoif perdu chez eux ; qu’il n’ÿ avait plus de 
^ liberté, parce que la puijjance dé juger «’ était pas 

reu/dc r Je parée de la puijjance légijlative & exécutrice. 
Montef- 11 ofl aifé de voir qu’elle inquiétude ces prin- 
entraine* 11 C 'P CS Montefquieu tendoient à faire naître 
les Etats dans i’efprit de fes compatriotes; & combien ils 
Généraux. p 0UY . 0 j en ^ i eur re ndre odieule ou fufpe&e la 


\ 
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pnilTanee de leur Roi. Hélas ! ilsdevoient trou- 
ver dans le meme ouvrage, le germe de biei> 
d’autres malheurs. • 

Avertis par une longue expérience des 
troubles qui lui voient leurs Etats Généraux, 
les François ne s’en fouvenoient plus que pour 
s’applaudir de la paix dont jouiüoit leur patrie, 
Sc de l’éclat qu’elle avoit acquis fous des Mo- 
narques fuppléant par leur fageffe à ces an- 
ciens Etats. Ce ne fut pas afTez pour Montef- 
quieu de ces faillies alarmes fur la puifianee 
Jegidative Sc exécutrice du Souverain ; il eut 
aulïï le malheur d’apprendre à fes compatriotes, 
& à la multitude, que tout peuple qui veut fe 
croire libre, ne doit fe repofer que fur lui-même, 
ou fes repréfentans, du foin de fe donner des 
loîx. 11 fut le premier à leur dire : “ comme 
“ dans tout Etat libre, tout homme qui efi cenfé 
“ avoir une ame libre, doit être gouverné par 
“ lui-même; il faudroit que le peuple en corps 

eût la puilTance légifiative ; mais comme 
“ cela ell impofïible dans les grands Etats, Sc 
“ eft fujet à beaucoup d’ineon venions dans les 
“ petits, il faut que le peuple faffe par fesrepré- 
“ / 'entans , tout ce qu'il ne peut pas faire par lui- 
“ même. ” (Livre i l, chap. 6. J 

Ce n’elt pas ici le lieu d’obferver combien 
d’erreurs on pourroit trouver dans ces aler- 
tions. La plus grande e(t d’avoir fait un prin- 
cipe général, de ce que l’auteur croyoit avoir 
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vu en Angleterre, & .de ne pas fentir que ce 
qui a conduit une Nation à fa Liberté, peut err 
conduire une autre a l’ Anarchie, & de là au 
Defpotifme. Avec cette opinion érigée eu 
principe général, en-dogme politique, les Fran- 
çois apprirent que s’ils vouloient former un- 
peuple libre, il fàlloit en revenir à leurs Etat» 
Généraux, & leur donner la puifTance Légifla- 
tive. Pour y joindre la puifTance Fifcale, en- 
ôtant au Monarque l’un & l’autre, Montefquieu 
ajoutoit : “ li la puilTance Légiflative ftatue, 
M non pas d’année en année, mais pour tou- 
“• jouas, fur la levée des deniers* publies, elle 
v ‘ court rifque de perdre fa liberté , parce que la 
“ puifTance exécutrice ne dépendra plus d’elle i 
“ & quand on tient im pareil droit pour lou- 
“ jours, il eft afTez indifférent qu’on le tienne 
“ de foi ou d’un autre. 11 en eft de même, fi 
*• elle ftatue, non pas d’année en année, mois 
“ pour toujours fur les forces de terre & de 
“ mer, qu’elle doit confier à la puifTance 
“ Exécutrice. ” (ibid.J 

Quand on conftdère à quel point cette doc- 
trine étoit ignorée en France avant Montef- 
quieu ; quand oiva vu paroître à fa fuite, cette- 
foule de fervi'iês copilics, difant tous comme 
lui, que la liberté eft nulle, partout où le peu- 
ple n’exerce pas ini-m 'me, pu bien par fes re- 
préfentans, toute cette puiffance légiflative, 8e 
«e droit de fixer anrajellement les levées à faire 
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fur les deniers publies; quand on rapproehe far*- 
stout de cette do&rine, les atteintes portées à la 
Monarchie par ces premiers Révolutionnaires, 
appellés les uns Conjlitutionels , les autres Mo- 
-narchiens ; quand on fe fou vient des principes 
qui ont fervi de baie aux Neeker, aux Mira- 
beau, aux Target, aux Barnave, aux Lafayette, 
que voit-on réfultér de cet enfemble, finon une 
vérité attriüante fans doute, pour la mémoire 
-de Montefquieu, mais une vérité qu’il n’ctt pas 
poffihle à l’hifloire de ditlimuler? C’ell à Môn- 
tefquieu que les François doivent tout ce fyf- 
tême, fondé fur la nécefîité de morceler le 
fceptre de leur Roi, de mettre le Monarque 
fous la dëj>endanee de la multitude, donnant 
•elle-raeme fes prétendues loix par la voix de Tes 
représentants ; ce fyliême fondé fur la néeeflité 
de rétablir ou plutôt de créer ccs Etats Géné- 
raux, qui bientôt, fous le nom d’AlTembléc Na- 
tionale, doivent faire de Louis XVI. im Roi de 
théâtre, jufqu’a ce que de nouvelles conféquen- 
c 'S viennent apprendre au peuple fouverain, à 
porter latcte de ce malheureux roi fur l’échafaud. 

On n’aceufera pas fans doute Montefquieu 
d avoir prévu & appelle tant de forfaits ; on 
plaindra fon génie, de n 'avoir pas fenti que 
chez un peuple toujours extrême dans fes con- 
féquences, oter au Souverain le droit de faire 
la loi, c’étoit le tranfporjer à une multitude 
qui ne fouflfriroit pas dans l’Ariftocratie, ce 
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qu’on lui apprenoit à détefler dans fes Monar- 
ques. Mais ce qui frappera d’étonnement dans 
Montefquieu, c’eft qu’il ait ignoré que tout ce 
fyfléme qu’il donnoit aux François, comme la 
feule idée à fuivre, pour recouvrer les droits 
d’un peuple libre, étoit préeifément celui que 
les grands ennemis de la France cherchoient à 
lui faire adopter, pour fe venger de la puifTance 
& de l’éclat, dont e!Ie jouilïbit fous fes Rois. 
Ce qui rendra à jamais odieux les ferviles co- 
- pilles de Montefquieu, foit Conftitutioncls, foit 
Monarchiens, c’ell d’avoir appelle, d’avoir 
prefle de tout leur pouvoir, ce projet qui met- 
tant habituellement le Monarque fous la tutelle 
des Etats Généraux, ne faifoit que remplir le 
vœu & le ferment de la ligue la plus générale, 
qui eût jamais été formée contre leur Patrie. 

Tous ces hommes qui fe donnoient pour 
Son fyflê- avoir tant étudié les Conüitutions en Angle- 
me, le mê- terre & ail'eurs, auroient pu apprendre au 
l u i des plus moins' des auteurs Anglois, qu en 1 annee ibyi, 
giands en- j e 16 Janvier, au Congrès de la Haye, compofé 
FrTnc?- la<J * é9 r ‘ inces d’Allemagne, des Minières de 
' l’Empereur, de ceux d’Angleterre, d’Italie, 
d’Efpagne & de Hollande, il avoit été réfoln 
& proclamé, protefté devant Dieu, & juré 
qu’aucune de ees Puiffanees ne feroit la paix 
avec Louis XIV. qu’à des conditions, dont la 
, quatrième étoit préeifément le rappel & le re- 
tour confiant de ces mêmes Etats Généraux, 
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1 * 

tant invoqués depuis, par les prétendus défen- 
deurs de la liberté nationale. 

Ce quatrième article, tel que je le tranfcris 
de la Géographie hillorique Angloife de Salo- 
mon, porte formellement qu’aucune de ces 
PuiiTanees ne mettra bas les armes “ jufqu’à 
“ ce que les Etats Généraux de la France 
“ foient rétablis dans leur ancienne liberté, d,e 
“ manière que le Clergé, la NoblefTe, & le 
“ Tiers jouiflent de leurs anciens privilèges ; 
“ juf|u’a ce que les Rois de France foient ré- 
“ doits a convoquer ces Etats, toutes les fois 
“ qu’ils vomiront lever des fubfides, fous quel - 
“ que prétexte que ce foit ; jufqu’à ce que Tés 
“ Par'emens du Royaume, & tous les autres 
“ fujets aient recouvré leurs anciens droits.” 

“ Par cette m me proclamation, tous ces 
“ confédérés inviloient les François à fe join- 
“ dre à eux, dans cette entreprife pour leurs 
“ droits libertés, menaçant de ruine & dé- 
“ vacation, tous ceux qui refuferoient de 
“ s’unir à eux dans ces objets.” 

Telles font les exprefiions de l’auteur An* 
glois que je traduis, dans un de ces livres les plus 
communs en Angleterre, pour l’inllruèlion de 
lajeunelTe. * Et c’eft ainfi que trente ans de 
travaux, de difcufiîons, de favantes recherches 


* Le texte Anglois de la Géographie Iltjlorijue 
de Salomon ejl conçu en ces ternies. “ Janutry 16 
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de la part de Montefquieu, & quarante ans de 
nouvelles difculfions de (a part de Tes doives 
difciples Conlritutionels ou Monarehiens, ne 
dévoient aboutir qu’au projet de donner à la 
fc rance, à leur Patrie, pour la rendre plus libre, 
précifément la même conltitution que tous les 
écoliers Anglois lavent avoir été imaginée par 

“ 1691, at the CongrejS of the Hague, confjling 
“ of the Princes of Germa ny, the Imperia ! , En- 
“ glijh, Italian, Spani/h and Dutch Mini;? ers , 
a déclaration ivas draaun up, ovherein, they 
“ Jblemnly protejled before God, thaï tkeir inten- 
* l fions ivere never to makc peace ouith Leiois the 
4 ‘ XI H, untill the Ejlates of the Kingdom of 
“ France Jhould be ejiablijhed in their ancietrt 
“ liber ties, fo that the Clergy , the Nobility and 
4 ‘ Third Ejlate rnight enjoy their ancicvt and 
“ lanxfull privilèges; nor till their King for the 
“ future Jhould be nbligedto call together the faid 
Ejlates, when they defired any fipply , veithout 
“ wk'jm they Jhould not rije any ntoney, on any 
“ pretence • whatfottver , and till the P arliament of 
4f that Kingdom and ail other his fubjeéls ivere 
“ rejlorâd to their jufl rlghts . And the Confede- 
“ rates invitèd tjie fubjecls of France to foin •voit h 
4 ‘ them in this undertaking for rejlortng them to 
*' t their rights-and liberties , threatening ruine and 
“ devafiation to thoje that refufed. ( p. 309., édit» 

175 »-) 
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tous les ennemis de la France, conjurés pour 
l’aflervir, pour triompher au moins de toute la 
pui -Tance qu’elle avoit acquife fous fes Rois 
légiflateurs. 

L’eulTé-je déjà dit, je dois le répéter; il n’eft 
pas quettion ici de. favoir qu’elle avoit été 
autrefois la Confiitution des François; il ne 
s’agit pas de rechercher fi leurs anciens Rois 
avoient ou n’avoient pas l’autorité légiflative ; 
(ce que je crois avoir été aflez mal difcuté par 
nos modernes politiques) 'encore moins s’agit-il 
de favoir quelle ett en foi -même la meilleure 
des conftitutions. Pour décider combien le gé- 
nie de Montefquieu lelervit au moins àcontre- 
tems, & quel funette fervice les fophiftes propa- 
gateurs de fes maximes, préparoient à la France, 
il ne faut qu’un principe dont perfonne ne 
doute. Le meilleur Gouvernement pour un 
peuple quelconque, efl celui qui le rend plus 
heureux, plus tranquille au dedans, plus fort 
& plus puifTant contre les ennemis du dehors. 
C’étoit dans cet état que fe trou voit la France, 
lorfqu’après le minittcre fi doux & fi paifible du 
Cardinal de Fleuri, Si après les fameufes cam- 
pagnes de Flandres fous le Maréchal de Saxe; 
lorfque dans le moment de l’enthoufiafme de 
l’amour des François pour leur Roi, Montef- 
quieu vint étourdir fes compatriotes du pré- 
tendu defpotifme fous lequel ils vivoient, & 
mettre tout fon art à leur rendre fufpe.êle la 
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Conftitution qui faifoit leur bonheur, pour tranf- 
porter leur admiration à des loix étrangères. 

Très certainement e’étoit alors pour des 
François des idées également neuves & faillies, 
que toutes celles qui venoient leur montrer 
des Defpotes dans ces Rois qu’ils aimoient, 
dans tout Roi ayant l’autorité dont les leurs 
joufToient. A quel point l’imprudence fut-elle 
ici la limple erreur, ou bien le crime du génie ? 
La réponfe à cette queltion n’eil pas aulli facile 
& aulli décilive qu’on le fouhaiteroit pour la 
gloire du célèbre écrivain; 

S’il falloit le juger d’après les témoignages 
de fes plus grands admirateurs, je b’héfiterois 
pas à le mettre, comme ils femblent le faire 
eux -mêmes, au nombre de leurs adeptes con- 
jurés. D’Alembert l’accufoit plus qu’il ne le 
vengeoit quand, il difoit à ceux qui fe plai- 
gnent de l’obfcurité de Vefprit des loix : “ ce 
“ qui feroit obfcur pour les leétenrs vulgaires^ 
“ ne l’elt pas pour ceux que l’auteur a eu en 
“ vue. D’ailleurs V obfcutiti volontaire n’en ell 
“ pas une. Mr. de Montefquieu ayant à pré- 
“ fenter quelquefois des vérités importantes, 
•’ dont l’énoncé abfolu Sc direél auroit pu blef- 
“ fer fans fruit, a eu la prudence de les envclop- 
“ per , & par cet innocent artifice , les a voilées 
“ à ceux à qui elles feraient nuilibles, fans 
“ qu’elles fulfent perdues pour les fages. ” 
/"Eloge de Montefquieu par d’Alembert, en. 
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tcté tin cinquième volume de l’Encyclopédie. ) 
Je n’aime point cette ob/çurité volontaire, dans 
un homme qui a déjà pofé (i clairement des 
principes inconciliables avec les loix & le gou- 
vernement de fa Patrie. Tous ces artifices 
prétendus innocent me feraient prendre pour 
les jeux d’un Sophitle, pour des tournures hy- 
pocrites, les proteftations de Montefquieu ; Iorf- 
qu’après avoir mis tout fon art à prouver à la 
plupart des peuples, qu’ils n’ont point de liber- 
té, qu’ils oht pour Rois de vrais Defpotes, il 
cherche à écarter loin de lui le foupçon d’un 
efprit inquiet, remuant, féditieux, qui appelle,, 
les Révolutions. 

Le compliment n’eft pas plue flatteur pour 
Montefquieu, quand d’Alembert lui fait hon- 
neur de Cette prétendue “ lumière générale fur 
les principes du gouverhement, qui vient rendre 
les peuples plus attachés à ce qu'ils doivent ai - 
‘mer.” Dans la bouche de cfe'rufè SopKifte,' que 
lignifient ces mots: à ce quils doivent aimer? 
Pourquoi ne dit-il pas à leur Roi & au Gou- 
vernement de leiif patrie ? C’eft qu’on a déjà 
vu combien peu il aimoit lüi-mdme l’un & 
l’ailtre.' 

Aujourd’hui que le nom d’ Ëncycîopédifie eft 
devenu fi jufiement odieux, c’eft encore un mal- 
heur pour MoiUefquieu, que fon panégyrifie 
lui fafle un grand mérite de fon zélé pour la 

N 
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roonfirueufe compilation de ces hommes dorrt 
le grand objet n’ell plus un înyftère. 

C’eil bien encore un autre malheur pour 
Montefquieu, quand on apprend des Sophiftes 
les plus révolutionnaires qu’il n aurait pas écrit 
fes ouvrages , li ceux de Voltaire ne l’avoient 
devancé. Condorçet, par cette afTertion, dit 
alfez clairement que li Voltaire avoit moins 
avancé la Révolution Religieufe, Montefquieu 
auroit moins contribué à la Révolution Poli- 
tique ; que fi l’un eût été moins hardi contre 
l’autel, l’autre auroit moins oie contre le trône. 

Pour aider à réfoudre ce malheureux pro- 
blème, qu’elle preuve terrible contre Montef- 
quieu, ne trouveroit-on pas encore dans la 
lettre publiée fous fon nom, dans un journal de 
Londres, fi jamais l’authenticité de cette lettre 
pouvoit être prouvée. (*) Voltaire &d’Alem- 

( * ) Je prie injlamment ceux qui fourroiert 
avoir des connoijfances plus f pédales fur cette let- 
tre , ou avoir en main le journal dans lequel elle fut 
publiée , de vouloir bien m'en faire paî t. Je ne peux 
pas douter de la véracité de Air. l'Abbé le Pointe , 
qui m'en et fourni la traduction ; je le connais trop 
bien pour douter le moins du monde , qu'il n ait vu 
& traduit la lettre fur un journal Anglais qui parut 
le loir vers les derniers mois de l'Année l 795; 
mais n'ayant pas mis à cette lettre toute l'impor- 
tance que j'y aurais attachée , il ne fe fouvient plus^ 
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bert confpiroient contre les Jéfuites, parce 
qu’ils croyoient voir dans cette Société, le 
principal appui de la Religion , Montefquieu. l> 
la lettre étoit vraie, auroit pins fpécialenient 
prelTé leur deflruttion, parce qu’il les croy oit 
trop attachés à l’autorité du Roi. 4Î Nous 
“ avons, eft-il dit dans cette lettre, un Prince 
“ bon, mais t’oible î cette Société employé tous 
11 les moyens pour en faire, d’un Monarque uu 
“ Defpote. Si elle prévaut, je tremble fur les 
“ conféquences qui en réfulteronf. La guerre 
“ civile, des flots de fang, qui inonderont toutes 
“ les parties de l’Europe — les Ecrivains An- 
“ glois nous ont fi bien donné l’idée de la liberté, 
‘ ‘ Üc nous avons un fi grand défir de conferver 
“ notre petite liberté, que nous ferons les plus 
“ méchans efclaves du monde. 

Les réfolùtions violentes, extrêmes, étoient- 
elles déjà prifes ? Cette lettre Pindîqueroit ; elle 
eft d’ailleurs parfaitement celle d’un conjuré. 
Elle eft pleine de ces fortes d’expreflions : “ fi 
“ nous ne pouvons pas écrire librement, penfons 

ni du titre diflinflif de ce journal du foir, ni de la- 
date de la feuille qu’il a traduite ; ce qui m’a ôté le 
moyen d’aller à la Jource , es? me réduit à demander 
à mes le fleur s les inflru fiions qu'ils pourraient avoir 
fur cet objet , 6? qu’ils voudroieut bien me faire par- 
venir par Mr. Dulau, Libraire à Londres ^ Rue 
Wardour . 
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“ cÿ agiffbns — il faut attendre avec patience, 
“ mais ne jamais cefTer de travailler pour la 
caufe de la liberté. Puilque nous ne pouvons 
“ pas voler au fommet, allons en y grimpant.” 
Montefquieu auroit-il déjà formé le plan de 
charter les Gardes Suifies, & d’appeller les 
Gardes Nationales à la Révolution ? C’ell en- 
core ce que diroient très clairement ces paroles : 
oh que notis aurions beaucoup gagné, fi nous 
“ étions délivrés de ces foldats étrangers & 
“ mercenaires! Une armée de Nationaux le dé- 
“ clareroit pour la liberté, du moins en partie, 
“ Mais c’eli bien pour cela qu’on tient des 
f‘ troupes étrangères. ” 

Quelque difficile qu' l femble d’effacer Mon- 
tefquieu du nombre ües conjurés, s’il a pu 
s’exprimer en ces tennis, je dois dire ce qui 
peut absolument l’exeuler. Cette lettre pour- 
roit avoir été écrite dans un de ces momens 
d’humeur, & par une de ces bizarreries, de ces 
contradictions, dont le génie u’eft pas toujours 
exempt. Montefquieu avoit fait dans fon Ej'prit 
des Loix, un fuperbe éloge des Jéfuites. (Liv. 
4. chap. 6. J Cela ne les empêcha pas d’im- 
prouver plufieurs de fes opinions. Le dépit du 
moment pourroit bien lui avoir fait fouhaiter 
leur dertruêlion. On fait en général qu’il fut 
bien plus fenfible à la critique, qu’on ne devoit 
l’attendre d’un homme fupérieur au vulgaire 
des Lcri vains. Toute fa partion pour- la liberté 
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ne l’empêcha pas de recourir à la courtifane 
Poinpadonr, de faire fupprimer & brûler très 
defpotiquement la réfutation que Mv. Dupin 
oppnfoit à Vejprit des lAx. ( V . Jon article , dicl. 
des hommes illujl. par Dufeller. ) 

Il y a voit dans ce génie bien d’autres traits, 
qui femblent inconciliables. U étoit fort lié avec 
les Athées ou Déifies de 1’ {Encyclopédie ; il 
n’en étoit pas moins zélé pour que fes anus 
mourulTent en bons chrétiens, & n’expirafTent 
pas fans avoir reçu les derniers fecours de l’E- 
güfe. Alors il devenoit Apôtre & Théologien. 
Il preiïoit les argumens, il exhortoit, il inlilloit 
jufqu’à ce que le malade fe rendît. Il couroit 
Iqi-mcme, au milieu de la nuit, appellcr le 
Prêtre qu’il oroyok le plus propre à terminer 
la converfion . C’eft au moins le fervice qu'il 
rendit bien fpécialement à Mr. Meiran, fou 
ami & fou parent. ( ïbid. ) 

On voit allez la même bizarrerie dans fes 


ouvrages. Il fait de grands éloges de la Reli- 
gion ; & il faut la défendre de plus d'un trait 
qu’il lance contre elle ! En défendant lui-même 
le Chriftianifme contre Bayle, il nous dit que de 
parfaits chrétiens “ feroient des citoyens infi- 
♦ ‘ niment plus éclairés fur leurs devoirs ; que 
“ plus ils penferoient devoir à la Religion, plus 
t * ils penferoient devoir à la patrie ; que les 
“ principes du Chrillianifme bien gravés dans 


“ cepar, feroient infiniment plus forts qqe 
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“ ce faux honneur des Monarchies, & ces 
“ vertus humaines des Républiques. (Liv. 24 
chap 6 J & il laiffe ià cette Religion, pour 
continuer à faire de ce faux honneur & de ces 
vertus humaines, le mobile des Monarchies & 
des Républiques ! Il prétend que la Religion 
Chrétienne convient mieux aux Monarchies ; 
( Liv. 24 cliap. %) & il nous dit vu il ne faut 
pas beaucoup de probité , qu de vertu, pour 
“ qu’un Gouvernement Monarchique le loti - 
“ tienne ; que dans les Monarchies bien réglées 
“ tout le monde fera à peu près bon citoyen, 
“ & qu’on y trouve rarement quelqu’un qui 
“ foit homme de bien; — qu’il eli très difficile 
“ que le peuple foit vertueux ! ( Liv. 3 chap. 
3. 6&c.^ C’eli à peu près nous dire que la 
Religion Chrétienne convient le mieux aux 
Monarchies ; & que cependant elle eli celle qu’il 
eft le plus difficile au peuple de fuivre fidelle- 
ment, dans les Monarchies. Il écrit chez le 
peuple le plus diltingué alors par l’amour pour 
fes Rois ; & tout l'on fyllême fembîe écrit pour 
dire à ce peuple, qu’il vit fousdes defpotes, dont 
la terreur eli le mobile. Certainement, ou le Roi 
Bien -aimé n’eft pas Defpote ; ou la crainte 
n’eft pas le mobile du defpotifme. Tout cela 
ne feroit-il que les innocetis artifices dont parle 
d’Alembert, j’entrevois une toute autre caufe. 

Montefquieu déclara dans fes derniers jours, 
que s’il avoit hazardé, dans fes ouvrages, .des 
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idées propres à répandre des fou prions fur fu 
créance, c’étoit !e goût du neuf & du lingu- 
“ lier, le défir de palier pour un génie fupé* 
'■ rieur aux préjugés & aux maximes com- 
“ nV.mes, l’envie de plaire & de mériter les 
“ applaudiffemens de ces perfonnes qui donnent 
“ le ton à l’cllime publique, & qui n’accor- 
“ dent jamais plusfnrement la leur, que quand 
“ on femble les autorifer à fccouer le joug do 
“ toute dépendance Sc de toute contrainte. 
(V. le même MSI.) Cet aveu me feroit penfer 
qu’il y avoit dans les fyftcmes politiques de 
Montefquieu, encore plus de goût pour le neuf, 
le fingulier, que dans fes idées fur la religion. 
Il conferva toujours allez de foi) éducation re- 
ligieufe, pour être réfervé fur le Chriftianifme ; 
pas aflfez'pour ne pas s’abandonner à des fyftê- 
mes politiques, qui pouvoient lui valoir, & lui 
valurent en effet Peltime que tant il défiroit, 
de ces nouveaux Sophilles cherchant par leurs 
idées de liberté , d 'égalité,, à fecouer le joug de 
toute dépendance. Je ne crois pas qu’il ait 
confpiré avec eux ; mais il fit beaucoup trop 
pour eux. A moins que la lettre dont j’ai parlé, 
i)c devienne authentique, je m’en tiendrai à ce 
jugement. Il ne conjura pas en faifant fes fyf- 
têines; mais malheureufement fes fyllcmes 
firent des conjurés. 11 créa une école; & le 
cette école fortirent des fyllêmes, qui ajoutant 
au fiei), le rendirent encore plus funefte. 
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CHAPITRE III. 

Système pe Jean-Jacques Rousseau» 

J ^\.VEC quelque réferve que fe fût exprimé 
Montefquieu, le grand principe de toute Ré* 
volution démocratique étoit pofé. Il ctoit fia* 
tué à fou école, que tout homme qui dans un Etat 
libre , efl cenfé avait une amc libre , doit fc gouver- 
ner lui - meule. Cet axiome dilbit évidemment 
■ que nul homme, nul peuple ne doit fe croire 
libre, s’il n’a pas fait lui-même les loix qui lé 
gouvernent; & delà il étoit facile de conclure 
qu’a peine exilioit-il fur la terre* un peuple 
qui eût droit de fe croire vraiment libre, ou 
qui n’eût quelques chaînes à rompre* pour 
n’être plus efelave. 

A peine l’Angleterre elle-même pouvoit* 
elle fe flatter de jouir réellement de cette liber- 
té; on voit que Montefquieu n’ofoit pas l’af- 
furer, quand il ajoute : “ ce n’eft point à moi 
“ à examiner li les A ngtois joui fient aêluelle- 

ment de cette liberté, ou non ; il me luffit de 
“ dire qu’elle efl établie parleurs loix, & je 
“ n’en cherche pas davantage. ” Si cela fufli- 
foit au maître, cela pouvoit très bien ne pas fuf- 
fire a tous les difciples ; & il pouvoit très bien s’en 
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élever quelqu’un, prêt à lui dire que fuivant 
fou prineipe, il s’en falloit bien que les Io’ik 
donnaient aux Anglois la liberté d’un peuple 
qui le gouverne lui -même. Car enfin, les An- 
glois n’ont pas labonhommie de croire que la 
multitude, ou dix & quinze millions d’hommes 
ayent tous la fagefle & les lumières nécefiaires 
pour prononcer fur la loi. Les Anglois, lailTant 
très fagement le loin de difeuter & de faire la 
Loi, à leur Parlement & à leur Roi, n’ont pas 
même voulu que tous les citoyens euflent fans 
exception, le droit de nommer, ou députer les 
membres de leur Parlement. Pour jouir de ce 
droit, il faut chez eux une propriété fuffifante 
déterminée par la Loi ; propriété dont le taux 
exclut de l’éleCtion, de la députation furtout, 
non feulement la populace, mais encore un très 
grand nombre, & peut-être un tiers, ou la 
moitié des citoyens. 

Il étoit évident que les Anglais même, pour 
fe croire tous libres, dévoient nier comme trop 
général, le principe de Montefquieu ; & très 
certainement ils avoient le droit de le faire, & 
de lui dire: “ pour nous, la lioerté civile elt le 
droit de faire impunément tout ce qui n’eft pas 
défendu par nos Lois ; & tout Anglois, riche 
ou pauvre, elt également libre, foit qu’il ait la 
fortune requife pour députer au Parlement, 
foit qu’il ne l’ait pas; foit qu’il fade la Loi di- 
rectement par fon fufTrage, ou indirectement 
d O 
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par fes députés, foit qu’il n’y contribue nulle- 
ment ; car dajis tous ces cas, i! elt également 
certain d’être jugé par la même Loi. L’étrarc- 
ger même eft libre chez nous, comme nous me- 
mes, quand il éeut y obferver nos Loix ; car 
il peut faire auili impunément que nous-mêmes, 
tout ce qui n’eft pas défendu par nos Loix.. 

Si l’Angleterre même pouvoit ti jufiement 
reprocher à Mohtcfquieu la généralité de fon 
principe, qu’en étoit-ce des autres nations, de 
la France, de l’Efpagne, de l’Allemagne, de 
la Ru !lie, où le peuple étoit li loin dê fe gou- 
verner lui-même, & de faire fes loix. ni par lui 
ni par fes repréfentans ? Qu’en ctoit-ce même 
de toutes ces Républiques, foit en SuifTe, foit 
en Italie, .où les trois pouvoirs font réunis dans 
un Sénat ; où par cette raifon, d’après fon ex- 
prefiion même, toute la puiffance étant une, Mon- 
tefquieu croyoit découvrir & fentir à chaque inj - 
tant , un Prince DeJ'potique ? 

Il falloit donc évidemment que les peuples 
fufTent défabufés du principe de Montefquieu, 
ou bien que l’Europe entière, commençant à fe 
croire efclavc, cherchât à lècoucr le joug, par 
une révolution generale dans les gouvernemens. 
Il falloit qu’îl s’élevât quelque homme, dont le 
génie détruisît l’impreffion que faifoit celui de 
cet illutire Auteur. Le malheur de l’Europe 
voulut précisément le contraire. 



UE LA ReEEI.I.IO'N. 'Qt) 

Montefquîeu ne fut pas feulement admire", 

«exalté comme il le méritoit,dans bien des parties 
de fon efprit desdoix ; il le fut plus fpécialement 
pour cette partie de fes ouvrages, pour fes 
principes de liberté, d’égalité, de l’égiflation* 
qui ire montroient que l’efclavage, dans les 
Gouvernemens du jour. Les Sopkiftes lui par» 
donnèrent fes reftriétions, fes proteftations, fes 
détours, fes obfcurités, fes innocens artifices ; 
parce qu’ils virent bien qu’il fuffifoit pour le 
moment d’avoir ouvert la voie, & de montrer 
jufqu’oii elle peut conduire. 

Le premier qui fe chargea de l’élargir, fut 
Jean-Jacques Rouffeau, ce fameux citoyen de 
Genève, que nous avons vu rendre tant de^srêpre" 
fervices aux Sophilles de l’impiété, dans leur nant le 
conjuration contre l’Autel. Il étoit plus fpécia- dc 

lement l’homme qu’il falloit aux Sapidités de la quieu, & 
Rébellion, pour leurfervirde guide danslacon- P Ius hartJi 
j : ira tien contre le Trône. Citoyen né clans une con fé_ 
République, il difçft Jui-même avoir apporté quences. 
en naiffant, la haine des Rois, comme Voltaire 
celle du Chrift. 11 avoit, plus que Montefquieu 
eHcore, ce talent de donner à l’erreur le ton de 
l’importance, au paradoxe l’air de la profon- 
deur. 11 avoit furtout cette hardielfe. qui 
n’admet pas à demi les principes, & ne s’effraie 
pas des conféquences. Il furpaffa fon maître ; 

& dans fes théories politiques, il le laifla bien 
loin derrière lui. 
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VEfprit des Loix avoit paru en 1748, le 
Contrat Social de Jean-Jacques parut en 1752, 
Montefquieu avoit fu reveiller les idées de 
liberté, d’égalité ; Jean -Jacques fut en faire le 
bonheur fuprême : “ fi l’on cherche, dit-il, 

“ en quoi confifie le plus grand bien de tous, on 
“ trouvera qu’il fe réduit à ces deux objets 
“ principaux, la liberté , ? égalité. La Liberté , 
“ parce que toute dépendance particulière elt 
“ autant de force ôtée au corps de l’Etat ; 
“ l'égalité , parce que la liberté ne peut fublifter 
“ fans elle,” ( Contrat Social, liv. 2 cbap, 1 1 . ) 

Montefquieu n’avoit pas ofé prononcer fi les 
Anglois eux -mômes étoient libres ou non ; alors 
même qu’il faifoit la plus févère critique des 
autres Gouvernemens,’ ij s’étoit retranché lur 
l’intention de ne point les ravaler, de ne vouloir 
mortifier perfonne ; Jean-Jacques dédaigne tous 
ces vains ménagemens ; il commence par dire 
à tous les peuples : “ l'homme ejl né libre, & 
“ partout il efl dans les fers." ( Coût. S OC • ch a p . 
1 , premiers mots . ) 

Montefquieu avoit cru voir que pour fe croi- 
re fibre, il falloit que tout homme fe gouvernât 
lui-même ; qu’il fit toujours fes loix, fa volonté. 
Le moyen lui avoit paru difficile dans les petits 
F.tats, impoffible dans les grands. Jean-Jacques 
eût regardé le principe comme faux, s’il l’eût 
cru impoffible dans la pratique. 11 Iefuppofa vrai 
en théorie, & tel qu’il le trouvoit dans Montef- 
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quieu; il ne vit plus, pour furpaiïer fon maître, 
autre chofe a faire, que d’en montrer la polli- 
biîité, & d’en faciliter l’exécution, il en fit fon 
problème favori. 

“ Trouver une forme d’aflbciation, qui dé- 
“ fen le & protège de toute la force commune, 
“ !a perfonne & les biens de chaque afTocié, & 
*■ par laquelle chacun s'unifiant à tous, «’o- 
“ bJi'Tt' pourtant quà lui-même, & rejle aujfi libre 
‘ j, t y auparavant ; tel eft, nous dit Jean -Jacques, 
h or fd me fondamental dont le contrat focial 
c i ; la fohition. (Lïv. i chap. 6 .J C’étoit en 
t” ti-es termes chercher précifément à réalifer 
1 n -i ;>e de Montefquieu, à donner atout 
1 m -1 qui r efent libre, les moyens de fe gou- 

v i -r lui-même, de n’avoir d’autres loix que 
c ' s qu’il auroit faite lui-même. 

u n’ét <it pas aiféde concevoir comment un 
h mue, aires le centrait focial,- fe trou voit aulfi 
li •-* que s’il n’étoit point entré dans ce con- 
tre t ; comment, après s’être fournis au moins à 
b .pluralité des fuffrages, ou des volontés, il 
re.ioit a.iffi libre que lorfqu’i! n’avoit à con- 
fulter dans les aélions, que fa prcrpre volonté. 
C’étoit-là précifément nous dire que l’objet de 
la fociété civile eft de conferver toute la liberté 
antérieure à tout Gouvernement civil, appel- 
lée liberté de l’état dénaturé; quoique dans 
les idées reçues, le contraêl focial emporte ef- 
fentiellement le facrifice d’une partie de cette 
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ques. 
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liberté pour conserver le relie, pour acheter au 
prix de ce facrilice, la naix, la fureté de fa 
perfonne, de fes propriétés, de fa famille & 
tous les autres avantages de la fociélé civile. 

Le problème devenait encore plus difficile à~ 
réfoudre, quand on entcndoit Jean-Jacques 
nous dire lui -même: il e/l lien évident que la. 
première intention du peuple ejl que P K lut ne périjfe 
pas. ( Liv . 4 chup. 6. J Avec cette fécondé ma- 
xime, il ne s’agiffbit plus de fe gouverner ef- 
fentiellement foi-même, ou de faire toujours fa 
volonté, les loix, mais d’avoir de bonnes loix,* 
quel que fut le légillateur ; &: d’être gouverné 
de manière que l’Etat fût fauve. 

Les contradictions & les difficultés n’ctoient 
pas faites pour arrêter Jean- Jacques, il vou- 
loit réalifer le principe de Montefquieu; il 
partit de la fuppolition, que tout homme libre 
doit le gouverner lui-in"me, c’eù-à-dire, que 
tout peuple libre ne doit obéir qu’a des loix 
faites par lui-même; il ne vit plus dans la loi 
autre chofe que P exprejfion de la volonté générale. 
Cette prétention effaçait d’un feul mot routes 
loix portées jufques alors par tout Prince, 
tout Roi, ou Empereur quelconque, fans le 
fuffrage dominant de la multitude; auffi Jean- 
Jacques n’héîita pas à dire “• qu’on ne de- 
“ mande plus à qui appartient le droit de faire 
“ les loix, puifqu’elles font l’exprelfion de la 

volonté générale' — la puilfancc légiflaîive 
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*'• appartient au peuple, & ne peut appartenir 
‘ k qu’a lui — ce qu’un homme quel qu’il puilTe 
** être, ordonne de Ton chef, n’eft point loi — car 
“ le peuple fournis aux loix doit en être l’au- 
“ teur. (Liv. 2 chap. 6 .) 

Telle fut la première eonféquence, que Jean- 
Jacques, difciple de Montefquieu, tira du grand 
principe de fon maître, & de la diftinêlion des 
trois pouvoirs, La fécondé conclufion du dif- 
ciple ne fut pas moins flatteufe pour la multi- 
tude. Toute la Souveraineté, félon Jean- 
Jacques, réüdoit dans le pouvoir légiflatif ; en 
donnant ce pouvoir au peuple, il en conclut le 
peuple fouverain tellement fouverain qu’il ne peut 
pas même fe founiettre à un autre Souverain. 
Toute foumifîion de fa part, devint à la nouvelle 
école, une violation de l’afte même par lequel 
tout peuple exilîe ; & violer cet a<fte, étoit 
pour le peuple s’anéantir foi -même ; & par une 
dernière eonféquence, toute fourni dion, de la 
part d’un peuple quelconque, fe trouve nulle, 
par la grande raifon que ce qui n’cjl rien ne pro- 
duit rien. (Liv. 1. chap. 7.) 

De peur qu’on ne l’entendît pas allez, Jean- 
Jacques revenoit plus d’une fois au principe & 
aux conféquences “ la fouveraineté, répétoit-il 
“ entre autres, n’étant autre chofe que l’exer- 

cice de la volonté générale, ne peut jamais 
“ s’aliéner — -ji le peuple promet feulement d’obéir , 
*‘"1/ Je dijfout par cet acte; il perd fa qualité de 
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peuple. A Vinftant qu'il y a un maître , il n'y a 
4f plus de Souverain ; & dès -lors le corps politique 
“ e/l détruit. " ( Liv. 2. chap. I .) 

On ne pou voit pas dire plus clairement aux 
peuples : jufques ici vous avez eu des Rois que 
vous appelliez Souverains. Si vous voulez cef- 
fer d’être efclaves, commencez par vous faire 
Souverains , pour di<Fter vous- mêmes toutes vos 
loix ; & que vos Rois, s’il vous en faut encore, 
ne foient plus que des ferviteurs faits pour 
obéir à vos loix, pour les faire obferver par 
les autres. 

Montefquieu avoit craint que ce peuple lé- 
Trôifièmc gjflateur ne fût pas aHez éclairé pour la difcuf- 
quence, le ^ lon l°' x & des affaires ; & cette crainte ne 
peuple in- lui avoit pas fait abandonner le principe. Jean 
dansées Jacques infiftant fur le principe, ne vit perfonne 
loix. plus propre que le peuple, à mettre en pra- 

tique le principe & les conséquences. Dans le 
nouveau fyftême, non feulement la volonté 
générale du peuple pouvoit faire la loi, mais ce 
peuple dans la confection des loix, devenoit in- 
faillible ; car, nous difoit Jean- Jacques, la vo- 
lonté générale ejl toujours droite , tend toujours 
à T utilité publique : & ce jÆuple que tant on 
méprife, on ne peut jamais le corrompre. (Liv. 
2. chap. 3 J On peut bien le tromper ; (ibid.J 
mais de quelque manière qu’on le trompe, cé 
peuple fomterain, par cela Jeul qu'il ejl, ejl tou- 
jours ce qu'il doit être. (Liv. l chap. 7 .J 
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Pour fuppléer à l’incapacité du peuple dans 
la confection des loix, Montefquieu lui donnoit Quatrième 
des repréfentans, ou des hommes qui faifûient confû- 
la loi pour lui ; Jean -Jacques reconnut que ces Seui*fe re- 
repréfentans ne le font que de nom; que Mon- prèfentant 
Le fq nie u faifant élire des députés, donnoit vrai-, 
ment au peuple des Avocats, des Procureurs, 
e’eft-à-dire, des hommes chargés de difeuter fes 
intérêts, comme un Tuteur tous ceux de fon 
pupille ; mais que des Procureurs ou Tuteurs, 
ne font pas de vrais repréfentans ; que ces Tu- 
teurs, ces Avocats dont le peuple feroit obligé 
de fuivre les avis, pouvoient avoir des opinions, 
des volontés contraires à la Tienne, que c’étoit 
enfin là donner au peupla de vrais légillateurs, 

& non pas le faire légifiateur lui-même. 11 ob- 
ferva de plus que la volonté du peuple ne feroit 
pas plus repréfentée par ces députés, que celle Cinquième 

d’un pupille par fon tuteur: & il ne voulut conle " 

1 1 r „ quenefe. 

pas que le peuple fe donnât des tuteurs. Aufii, Peuple fu- 

aiouta- 1 -il , en dépit de fon maître, “ le Sou- Prieur 

. . , ,, , aux loix. 

“ verain, c elt-a-dire le peuple, quinejtquun 

“ être collectif , ne peut être repréfenté que par 

lui-même; le pouvoir peut bienfe trarfmettre, non 

+* pas la volonté.-*— Le Souverain d’ailleurs peut 

“ bien dire: je veux aêluellement ce que veut 

“ un tel .homme, ou du moins ce qu’il dit vou- 

“ loir: mais il ne peut pas dire; ce que cet 

“ homme voudra demain, je le voudrai encore ; 

P 
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“ puifqu’il ell abfurde que la volonté fe donne 
** des chaîne* pour l’avenir.” ( Liv. 2, chap. 1 J 
De ces raifonnemens fnivoient des qualités, 
des droits, que Montefquieu n’auroit peut-être 
pas voulu refuier au peuple fouverain, mais 
qu’il n’avoit pas au moins ofé exprimer. Le 
peuple fouverain faifoit la loi, & quelle que 
fut la loi faite par le peuple, elle ?ic pouvait pas 
être injufte, puifque nul n’elt injuftè eu vers lui- 
même. ( Liv. 3, chap. 7. ) 

Le peuple fouverain encore faifoit la loi ; 
mais nulle loi ne pouvoit l’obliger ; car, repre- 
nait Jean-Jacques, “ en tout état de eaufe, 
u un peuple elt toujours maître de changer 
“ fes loix, même les meilleures; s’il lui plaît 
“ de fe faire mal a lui-même, qui elt-ce qui 
M auroit Je droit de l’empêcher? ” ( Liv. 2, 
chap. 12. J 

Enfin pour Montefquieo, la grande difficulté 
qu’il y a pour des hommes libres à fe gouver- 
ner eux-mêmes, & à faire leurs loix, venoit de 
Sixième l’impoflibilité de tenir, dans un grand Etat, les 

confé- alîemblces du peuple légiflateur. Ces inconve- 
quende. . ... 

Aflemblée mens & ces mvpoihbihtés dilparurent devant 
du peuple. Jean-Jacques, parce qu’il fentit bien qu’il 
falloit, ou abandonner fe principe, ou ne pas s’ef- 
frayer des conféquenees. Auiii des Parlemens, 
& même des Etats Généraux ne lui fuffifoient 
pas ; il lui falloit de vraies aflfemblées du peuple 
& de tout le peuple. Audi continuoit-il : “ le 
Souverain, n’ayant d’autre force que la puif* 
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■*' ô;nce légiflative, n’agit que par des loix ; & 

•“ les loix n’étant que des aétes authentiques 
44 de la volonté générale, le Souverain ne jau~ 

“ roit asrir que quand le peuple ejl affemblé . Lm 
“ peuple affemblé, dira-t-on ! Quelle chimère ! 

“ C’elt une chimère aujourd’hui, mais n’en 
‘‘ étoit pas une, il y a deux mille ans. Les 
“ hommes ont-ils changé de nature ? Les bor- 
“ nés du poffible dans les choies morales font 
“ moins étroites que nous ne penfons. Ce 
“ font nos foiblefTes, nos vues & nos préjugés 
4 ‘ qui les retrécifTent. Les âmes baffes ne 
croient point aux grands hommes, de vils 
4 ‘ efclaves fourient d’un air moqueur à ce mot 
“ liberté , ” ( Liv. 3, chap. \ï.) 

Avec quelque confiance que Jean -Jacques 
prononçât ces paroles, les exemples fur lef- 
•quels il s’appuyoit n’étoient rien moins que F aux 
propres a nous montrer ces afTcmblées d’un a peuple 
peuple fouverain. C’étoient les bourgeois ou fouverain. 
d’Athènes ou de Rome, courant fans cefTe à / 
leur place publique ; mais ces citoyens ou ce 
peuple de Rome furtout, n’étoient pas le peu- 
ple fouverain & partout fouverain. L’empire 
étoit immenfe, & dans tout cet Empire, loin 
d’etre fouverain, le peuple étoit efclave d’une 
ville defpote, d’une armée de quatre cent mille 
JolJats appellés citoyens, toujours prêts à fortir 
d’un camp appelle Rome , pour fondre fur les 
Villes ou Provinces, dont le peuple auroit ef- 
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fnyé de fecouer le joug. 11 en étoit de même .1 
proportion des citoyens d’Athènes, defpotes de 
leurs villes efclaves fous le nom de villes alliées. 

, Ces exemples cités par Jean- Jacques, prou- 
voient ce que la Révolution Françoife nous a fi 
bien montré, qu’une ville immenfe comme Ro- 
me &c Paris, dont tous les citoyens fe -changent 
en foldats, peuvent bien donner le nom de li- 
berté, d’égalité à leur Révolution ; mais qu’au - 
lieu d’un Roi qu’ils ont ehafle, ils deviennent 
eux-mêmes quatre ou cinq cent mille defpotes 
& tyrans des provinces, tyrannifés eux-mêmes 
par leurs Tribuns ; témoin pour les provinces, 
le peuple de Lyon, de Rouen, de Bordeaux &r 
de toute autre ville qui eflayeroit de fecouer le 
joug de la ville defpote, des faux-bourgs St. 
Antoine, St. Marceau, des bourgeois de Paris ; 
témoin pour Paris, les Rohefpierre dans un 
teins, & les cinq Rois dans l’autre. 

Il arrivoit par fois à Jean -Jacques de fentir 
ces inconvcniens ; alors même il n’abandonnoit 
ni fon principe du peuple fouverain, ni les 
• afiemblées de ce peuple; alors il recouroit 
AcconUle comme Montelquicu. Ma vertu des Républi- 
l^ontef- 1 " c l ues ’ ^u p eu p^ e Souverain ; mais il reprochoit 
quieu fur à Montefquieu même de manquer Jouve ut de 
ij 1 V £ T * U u juflejfe faute d’avoir fait les dijlinêlions nécejj'alres ; 
büques. Ss* de n* avoir pas vu que P autorité Jouver aine étant 

partout la même , le meme principe doit avoir lieu 
dans tout et ai bien conftitué. ( Liv. 3. chap. \.) 
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Alors il avouoit : “ qu’il n’y a pas d’Etat fi 
“ fujet aux guerres civiles, & aux agitations 
“ inteftines, que le Démocratique ou populaire 
“ c’eft-à-dire, quecet Etat, dont la vertu efi le 
“ grand mobile, parce qu’il n’y en a aucun 
' “ qui tende fi fortement, & fi continuellement 
“ a changer de forme, ni qui demande plus de 
“ vigilance & de courage, pour être maintenu 
“ dans la Tienne. ” (ibiJ.J 

Alors encore il con effoit que pour fe gou- 
verner démocratiquement, il faudrait un peuple 
de Dieux ; quun gouvernement fi parfait ne con- 
vient pas à des hommes . fibid.J Mais alors même 
plutôt que de manquer de jujlejfe, comme Mon- 
tefquieu, pour aflembler le peuple fouverain, 
il profcrivoit des terres de la liberté tous les 
grands Empires ; il ne lui falloit plus que des 
Etats très petits. (ibid.J II ne falloit pas même 
plus d’une ville dans chaque Etat ', il n’y falloit 
furtout point de Capitale. 

La doctrine de Jean -Jacques ici étoit for- 
melle : “ une ville, difoit-il, non plus qu’une 
“ Nation, ne peut être légitimement fujette 
“ d’une autre, parce que l’eflfence du corps po- Septième 

“ litique efi l’accord de l’obéi (Tance & de la conlé- 

quence. * 

. . ... Diviiion 

“ ram font des corrélations identiques, dontdes Etats. 

l’idée fe réunit fous le feul mot de citoyen. ” 

En fiyle plus intelligible, tout cela fignifioit 

que tous les Souverains & les fujets d’un même 


“ liberté, & que ces mots de fujet Sc de fouve- 


Digitized by Google 



1 1 o Conspiration des Sophistes 

Etat ne font que les bourgeois d'une meme 
ville ; qu’un citoyen fujet& fouverain de-Lon- 
dres, îi’elt plus rien a Portfmouth. à Oxford, 
comme le citoyen fujet & fouverain d'Oxford 
ou de Portfmouth, n'eft plus qu’un étranger à 
Londres, à Cambridge, à Plimouth ; qu’enfin 
les citoyens d’une viile quelconque ne peuvent 
pas être fnjets d’un Souverain qui habite une 
autre ville. Audi, con.in mit Jean-Jacques r 
“ c’eÜ toujours un mal d’unir puifieurs villes 
“ en une feule cité, ( c’eii-a-dire ici, en un 
“ feul Empire) — i! ne faut point objecter l’abus 
“ des grands Etats à celui q i n’en veut que 
“ de petits; mais comment donner aux petits 
“ Etats aiTez de force pour rétiller aux 
“ grands ? Comme jadis les villes Grecques ré- 
“ fitièrent au grand Roi, & comme plus ré- 
“ comment, la Hollande Si la SuilTe ont rélilïé 
“ à la maifon d’Autriche. ” Tout eela vouloit 
> dire que dans le fyltême de liberté & d’égalité 
du peuple fouverain, i! falloit divifer les grands 
Etats en démocraties fédératives. 

“ Entin (i l’on ne peut réduire l’Etat à de 
“ j ailles bornes (malgré l’admiration du meme? 
“ lage pour le peuple de Rome) il relie encore 
“ une rellource ; c’eli de n’y point fouffrir de 
“ capitale, de faiçe (léger le gouvernement al- 
“ ternativement dans chaque ville, & d’y af- 
“ fembler auili tour-à-tour les Etats du pays, 
“ le peuple fouverain. ” (Liv. 3. ^ hap . 13.) 
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Crainte que l’on ne dit au Philofophe que 
ces petits Etats démocratiques ne feroient que 
divifer les grands Etats en autant de petites 
Provinces toujours tourmentées par les guerres 
civiles , par les agitations intejlines , & toujours 
prêtes a changer de formes, comme Tes démocra- 
ties ; il confentoit a voir fur la terre, des arilto- 
craties. Celles-ci & furtout Parillocratie éleclive 
devénoient même pour lui le meilleur de tous les 
Gouvernemens. ( Liv. 3 chap. 5 ) Mais foit, 
Démocratie, foit Ariüocratie, (oit même Mo- 
narchie, le peuple étoit toujours feul fouverain, 

& il falloit toujours des affemblées du peuple 
fouverain. Il les faut frequentes, périodiques, 

& tellement réglées, que tout Prince, ou tout 
Roi, ou tout Magiltrat, ne pût les empêcher 
faits fe déclarer ouvertement infraéleur des Ioix, 
ennemi de l’Etat. ( Liv. 3, chap. 18) 

Toujours plus confëq tient que Montefquieu, 
dont il avoit hérité le principe, Jean-Jacques Huitième 

continue : “ l’ouverture de ces aflemblées qui con ^- 

* quence. 

“ n’ont pour objet que le maintien du Traité Queftions 

“ Social, doit toujours fe faire par deux ? * a ', re 

. \ . dans les 

“ proportions qu on ne puîné jamais fuppn- aflemblées 
“ mer, & qui paflent féparément par les fuf- dépeuple. 
“ frages.” 

“ La première : s'il plaît au Souverain de con- 
“ ferver la préfente forme de Gouvernement . 

“ La fécondé : s'il plaît au peuple ( au même 
“ Souverain) d'en laijfer l' admififi ration à ceux 
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“ qui en font actuellement chargés ; c’eft-à dire, 
de maintenir le Magiftrat, le Prince, ou bien le 
Roi qu’il s’eft donné. ( ibid. ) 

Ces deux queltions dans le fyftême du peuple 
fouverain, ne font encore que la fuite de ce 
grand principe pôle par Montefquieu que tout 
homme libre, /entant qu'il a une ame libre , doit fe 
gouverner lui-même. Car cet homme, ou ce 
peuple fentant qu’il a une ame libre, pourroit 
très bien ne voulor pas être gouverné au* 
jourd’hui comme il l’étoit hier. S’il ne le vou- 
loit plus, comment feroit-il libre, s’il étoit 
obligé de maintenir & ce gouvernement, & 
ceux qu’il s’eft donné pour chefs? 

Pour un Philofophe moins intrépide que 
Jean-Jacques, la conféquence eût fait aban- 
donner le principe. Sans cefTer d’être fage, on 
auroit pu lui dire : tout peuple qui prévoit à 
quels malheurs, l’expofent des révolutions per- 
pétuelles dans fon gouvernement, a pu fans 
s’avilir, & fans fe rendre efclave, fe donner une 
Confiitution qu’il jure d’obferver, fe chjifir 8c 
fe donner des Chefs, des Magiftrats, qui jurent 
de le gouverner fuivant cette Conftitution. Cet 
accord eft un paêle que demain tout oomme 
aujourd’hui, il ne fera pas plus permis de violer, 
que le plus religieux des fermens. Si le peuple 
eft fuppofé facrifter fa liberté par un paéte de 
cette efpèce, vous appellerez donc aufii efclav e 
-’honnète homme qui fe groit obligé de tepir la 
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promette qu’il il donnée hier, le ferment qu’il a 
fait de vivre dans l’Etat, fuivant la loi? Tout 
ce faifonnement n’eût fait que peu d’impreflion 
fur Jean-Jacques. C’étoit pour lui une très 
grande erreur, que de prétendre qu’une conf- 
titution à obl'erver par le peuple & les chefs, 
fût un contrat entre le peuple & les chefs 
qu’il fe donne; & fa raifon étoit, qu’il eft ab- 
furde & contradictoire, que le Souverain fe 
donne un fupérieur; que s'obliger d’obéir à un 
maître , c'ejî fe remettre en pleine liberté. ( Liv • 3 
chap. 16.) 

C’eft-là que conduifoit l’idée du peuple fou- 

verain, effentiellement fouverain, qui doit, j^ euv jj me 

pour être libre, fe gouverner lui-même, & confé- 

conferver malgré tous fes fermens, le droit quence. 

. . . tous les 

d’effacer aujourd’hui toutes les loix qu’il juroiî R oisfim , 

hier de maintenir. La eonclufiou quelqu’é- plement 

trange qu’elle dût paroître, n’en étoit pas 

moins celle dont l’application p’aifoit plus fpé- 

cialement au Sophifte des révolutions, lorfqu’il 

ajoutoit: “ quand donc il arrive que le peu- 

“ pic inftitue un gouvernement héréditaire, 

“ foit monarchique, dans une fami'le, foit arif- 

“ tocratique dans un ordre de citoyens, ce n y ejl 

“ point un engagement quil prend ; c’eft une 

“ forme provifoire, qu’il donne à l’adminif- 

“ tration, jufqu r à ce qu’il lui plaife d’en or- 

“ donner autrement ” {Liv. 3, chap., 1S. ) 

Q 
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c’eft-à-dirc, jufcju’à ce qu’il lui plaife de chaf- 
feï l'on Sénat, fes Parlemens, ou l'es Rois. 

Qu’on ne s’étonne pas de me voir infifter 
dans ces Mémoires, fur l’expofition d’un pareil", 
fyllême ; l’application des cailles aux effets- 
deviendra plus leufible dans la fuite des faits, 
que la Révolution Françoife fournit à l’hiftorien. 
S’il veut découvrir plus fpécialement l’in- 
fluence du Philolbphe Genevois fur la nouvelle^ 
guerre que cette. Révolution eft venue déclarer 
à fous les troncs, qu’il étudie de. plus l’applica- 
tion que le même Sophille faifoit de ces prin- 
cipes aux Monareliies, les leçons qu’il donnoit 
aux peuples fur les Rois. 

Ici c’étoit encore Montefquieu, qui avoit 
pofé les baies ; Jean-Jacques ne faifoit qu’éle- 
ver l’édifice. Il admettoit comme fon maître,. 
l’abfolue néceflité de fé'parer le pouvoir légif- 
latif du pouvoir exécutif; mais toujours plus 
-hardi que Montefquieu, à peine lailfoit-il leur 
nom aux Monarchies. “ J’appelle République, 
“ d i foi t -il, tout Fuit régi par des loix, fous 
“ quelque adminiliration que ce puifle être; 
“ car alors feulement l’intérêt public gouverne, 

& ta chofe publique efl quelque chofe — pour 
“ être, légitime, il ne faut pas que le gouver- 
“ nement fe confonde avec le Souverain, mais 
‘‘ qu’il en foit le Miniflre : alors la Monarchie 
“ elle-même eft République. ” ( Liv. 2, chap~ 
'(*, & noie. J 
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•XL'es dernières paroles (emblent annoncer que 
- 5 ean- Jacques reconnoifl’oit au moins la légiti- 
•Tiiité d'un Roi, qui rccevroit la loi du peuple ; 
qui voudroit lui -même avoir le peuple pour 
Souverain, d’être que le Miniftre, ou même 
l’efelave du peuple fouverain. Car dans tout 
•ce fyflême, le feul être libre, eli celui qui fait 
la loi, le feul efclave eft celui qui la reçoit. Le 
peuple la faifoit, le Roi la recevoit; le Roi étdii 
donc feul efclave du peuple fouverain. 

A ces conditions, il eft vrai que Jean-Jac- 
ques confent à reconnoître un Roi dans les Onzième 
grands Empires; mais il apprend aux peuples con *®~ 
que la nécefiité d’un Roi dans un pareil Etat, slTpaffêr 
ne vient que de leur faute ; qu’ils auroient de tout roi 
mieux appris à s’en palier, s’ils avoient vu que ",f t ou 
■plus l'Etat s' agrandit y plus la liberté diminue:; 
que leur véritable intérêt eut été d’occuper , 
cent fois moins de terrein, pour devenir cent 
fois plus libres ; que s’il eft difficile qu’un grand 
Etat foit bien gouverné, il l’eft beaucoup. plus, 
qu'il fait bien gouverné par un feul homme. ( Liv , 

3, chap. 1 . ) 

Mais enfin, tels qu’ils font ces Etats, au n 

• r . . , ’ JJouzieme 

moins taut-il auprès du meme Pliilofophe, ne confé- 

jamais oublier que toute la dignité de ces hom- ^ ,encf - . 

mes appellés“ Rois , n ejl abfolument qu'une (impie of- 

•“ commijjtony un emploi dans lequel, fimples ficier » & 

“ officiers du Souverain, ils exercent en fon , le peupIe 

toujours 

4 ‘ nom, le pouvoir dont il les a fait dépolitai- maître de 

k dépoter» 
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“ res, & qu’il peut limiter, modifier, reprendre, 
“ quand il lui plait.” ( Liv. 3, chap. i ) 

A ces conditions même, les Rois, ces officiers, 
ces commilFairesdu peuple fouverain, n’auroient 
pas exillé bien longlems, fi le vœu de Jean- 
Jacques avoit été exaucé. Ce vœu fe manifeiie 
d’un bout à l’autre, dans fon chapitre intitulé de 
la Monarchie. Là, on voit le Sophilté entafler 
tous les ineonvéniens de la Royauté, foi t élec- 
tive (bit héréditaire; là, toujours fuppofant les 
prétendues vertus du peuple & de la multitude, 
il ne voit fur le Trône que des tyrans ou des 
defpotes vicieux, intérclfés, ambitieux. II ne 
craignoit pas d’ajouter que fi l’on vonloit en- 
tendre par Roi, celui qui gouverne pour V utilité 
de fes fujets , il s’enfui vroit que depuis le com- 
mencement du monde, il n’auroit pas encore 
exïjlé un feul Roi. [V". liv. 3, chap. 6, £î? note 
fur le chap. IO.) 

Les conféquenees les plus directes de tout 
ce fyftême, étaient évidemment que tout peuple 
jaloux de conferver fes droits d’égalité, de li- 
berté, doit d’abord chercher à fe palfer de Roi, 
& fe donner une confiitntion républicaine ; que 
les peuples croyant avoir befoin d’un Roi, doi- 
vent prendre au moins toutes les précautions 
nécelfaires pour conferver fur lui les droits de 
Souverain, Sc ne pas oublier furtout qu’en qua- 
lité de Souverains, ils ont toujours le droit de 
fe défaire du Roi qu’ils ont créé, de brifer for» 
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freptre, de renverfer Ton trône, toutes les fois 
que bon leur femblera. Pas une de ces confé- 
quences n’effraya le philofophe de Gênève. Il 
falloit les admettre à fon école, ou manquer de 
juflefle comme Montefquieu, & livrer encore 
la terre à l’efclavage, Si on lui obje&'oit que 
les nations les plus imbues jadis de ces idées 
de peup’e égal, libre & fouveraîri, furent pré- Treizième 
cifément celles où l’on voyoit le plus d’efcla- confe- 
ve ; il fe contentoit de répondre, ” telle fut, Toùsle3 
“ il efl vrai, la fituation de Sparte; pour peuple* du 
“ vous, peuples modernes, vous n’avèz point 
“ d’efelaves, mais vous Vêtes. Vous payèz leur 
“ liberté de la vôtre. Vous avez beau vanter 
“ cette préférence ; j’y trouve plus de lâcheté 
u que d’humanité. ( Chap , i 5, Liv. 3 .J 
Ainfi toujours plus vif, & plus prelTant, & 
toujours plus hardi que fon maître, Rondeau 
ne favoit taire aucune des conféquences du 
principe pofé par Montefquieu. Ainli bravant 
tout à la fois & les Anglois & tous les autres 
peuples, il fai foi t hardiment entendre à tous ; 
vous êtes tous efclaves fous vos Rois. , 

Ce n’étoit pas affez d’avoir furpaffé fon maî- 

du Chriliianifme, femblant plus d’une fois facri- me. 

1 *• r 

fier les vertus religieufes à la politique, parut mc * 
encore timide à tes difciples. Jean-Jacques plus 
tranchant, déclara hautement ne connoître rien 


tre dans ce genre. Montefquieu molülTant quel- 
que fois, infinuant l’erreur, & malgré fes éloges 
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de plus contraire à Pefprit J'ocial, que la Religion 
de l’Evangile. Un vrai Chrétien pour lui ne 
fut que l’homme toujours prêt à fubir le joug 
des Cromvvel, ou des Catilina. 

Montefquîeu avoît fait de lu Religion Catho- 
lique, celle des Gouvernemcns modérés, des 
Monarchies tempérées; & delà Religion Pro - 
tejlante , celle des Républiques. [E/prit des Loix, 
liv. 24, chap. 5.) Il ne falloit à Jean-Jacques 
ni Chrétien catholique, ni Chrétien proîeilant. 
Il finit fon fyftôme par le meme paradoxe de 
Bayle, que Muntefquieu avoit combattu. II ne 
vit pour le peuple égal, libre 8 c fouverain, 
d’autre religion que celle du Déifie, Pour fap- 
per tous les Trônes des Rois, il proferivit de la 
Religion de l’Etat tous les Autels du Chrift, 

( Contracl focial. V '. tout le dernier chap.) 

Cette conclufion feule donnoit a Jean-Jac- 
ques, dans l’efprit des Sophifies, bien des avan- 
tages fur Montefquîeu. Le teins devoit un 
jour apprendre lequel des deux lyliêmes rem- 
porterait. Que l’hiftorien compare leurs effets, 
qu’il obferve la nature, & les progrès fuceeflits 
de l’opinion ; il fera moins furpris de voir uu 
jour triompher celle des deux Ecoles, qui la.i f- 
l'oit moins de ménagemens à attendre, & pour 
l’Autel & pour le Trône. 
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CHAPITRE IV. 

Troisième grade de la Conspiration. 
Effet général des systèmes de 
Montesquieu et de Jean-Jacques. 

Convention des Sophistes; union de leurs 
complots contre le Trône a. leurs com- 
plots contre l’Autel. 


Ël N comparant les deux fÿfiémes que je 
viens d’expofer, il eli aifé de voir que les idées K”' 
de la liberté & de l’égalité politique avoient tel'quieu 
pris dans l’efprit de Montefquieu & de Jean- pourl ’. a, ir - 
Jacques, la tournure, les modifications que l’on t0Cratle ' 
devoit naturellement attendre de la diverfe 
condition de ces deux célèbres écrivains. Le 
premier, élevé dans cette partie de la fociété, 
que dilîingucnt les titres & les richefles, avoit 
Wen moins donné à cette égalité, qui confond 
tous les Ordres des citoyens. Malgré fon admi- 
ration pour les Républiques de l’antiquité, il 
obfervoit qu’il “ y a toujours dans un état des 
“ gens diliingués par la naifiance, les richeffes 
“ ou les honneurs ; que fi ces.hommes là étoient 
“ confondus parmi le peuple, & s’ils n’y 
avoient qu’une voix comme les autres, la 
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“ liberté commune feroit leur efclavage ; & ils 
“ n’auroient aucun intérêt à la défendre.” Il 
formoit de ces hommes, un corps qui pouvoit 
arrêter les délibérations du peuple, comme le 
peuple pouvoit arrêter les leurs. Dans les 
grands Empires, il admettoit un Roi, qui pou- 
voit arrêter jes uns & les autres. (V. efp. dis 
lo'ix , Itv. 1 1 . chaf>. G. J 

Ce fyfiême devoit un jour montrer aux Ja- 
cobins dans Monlefquieu, le père de l’arilio- 
cratie ; & il paroît allez vraifemblable que ce 
qui lui plaifoit furtout dans cette idée, c’eft le 
rôle que dévoient y jouer les hommes de fon 
état, élevés à la condition de co-légiflateurs, & 
dès lors jouiiTant de cette liberté qu’il fpü'ak 
conliller à fe gouverner foi-même, à n’obéir 
jamais qu’à fes propres loix. La précaution 
qu’il avoit prife de ne générali fer ces idées, 
qu’en parlant de cette ifle où il avoit appris à 
les admirer, le mettoient en quelque forte hors 
de toute ccnfure, & de l’accufation de vouloir 
bpuleverfer le gouvernement de fa patrie, pour 
en introduire un étranger. Cette précautiop 
n’empêcha pas que bien de fes leéteurs ne 
vident plus d’autre conliitution à défirer, que 
celle dont il leur parloit avec tant d’éloges; & 
plus de lobe propices à la liberté, queeeljqs d’un 
pays où chacun fe gouverneroit foi-même. 

Les François étoient alors peu exercés dans 
lçs difcuffipns politique?, 8c plus acçoutunjégà , 
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jouir des avantages de leur gouvernement fous 
les loi x de leur Monarque, qu’à difcuter fur 
fon autorité. Ils étoient libres fous ces loix ils 
ne s’anni fuient pas à rechercher comment ils 
pouvoient l’être, fans les avoir faites eux- 
mêmes. La nouveauté de ce fujet piqua la 
euriolit'é d’une nation à qui ce titre feul auroit 
fuffi pour faire de l'efprit des loix un ouvrage 
admirable. On y trouvoit d’ailleurs une vafte 
étendue de connoilTances, & malgré une foule 
de réflexions ' piquantes, prefqu’épigramma- 
tiques, un ton d’honnêteté, de modération qui 
ajoutoitbicn d’autres titres à l’eftime publique. 
Les Anglois admirèrent aufli ; malgré les réti- 
cences de Montefquieu, il leur étoit plus fpécia- 
lement permis d’exalter un génie, dont la 
grande erreur étoit d’avoir pu croire que tous 
les autres peuples étoient, ou allez fages, ou 
allez bien placés fur le globe politique, pour 
n’avoir pas befoin d’autres loix que des leurs, 
s’ils vouloieot êtres libres. 

L’eltime qu’on avoit pourlagrande Bretagne, 
fentiment qu’une nation, peut-être alors fa plus 
digne rivale, ne lui avoit jamaisrefufé,ajoutoità 
la réputation de l'e/prit des loix. L’ouvrage fut 
traduit en bien des langues ; il eût été honteux 
pour un François de paraître ne pas l’avoir 
étudié. Qu’on me pardonne l’expreflion dont 
je vais me fervir ; le poifon, le vrai germe de la 

Révolution la plus démocratique s’infinua, fans 

R 


Pourquoi 
fon fyftê- 
mc exalté, 
& par qui. 
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qu’on s’en apperqùt. Ce germe eft tout entier 
dans ce principe : tout homme qui efi cenfé avoir 
une ame libre , doit être gouverné par lui-même. 
Ce principe revient abfolument à celui-ci ; c e fi 
dans le peuple en corps, que réjule la puijfance lé- 
gijlalive. Les admirateurs que Montesquieu 
trouva dans l’ariRocratie, rte fentirent pas atXez 
les conféq tiennes de ce grand axiome. Ils ne 
s’apperqurent pas que les philofophes de la 
Rébellion ne feroient que changer les termes, 
quand ilsdiroient un jour ; la loi ell l’expreflion 
de la volonté générale ; quand ils en conclue- 
roient: donc c’elt au peuple feuf, ou à la mul- 
titude, qu’il appartient de faire toutes les loix,- 
& de les défaire ; donc le peuple changeant, 
bouleverfant comme il lui plut, toutes les lois, 
' ne fait que ce qn’il a le droit de faire. 

Quand Montefquieu biaifoit fur ces confé- 

Avantages quences, ou bien faifoit femblant de ne pas les 

que la De- . _ . . . 

mociatie appereevoir ; S: furtout, quand jettant un coup 

tiroit de d’œil fur les diverfes Monarchies de l’Europe» 

TV /T C 1 

Hui ° e n u e il fe voyoif forcé de convenir, qu’une feule 
exceptée, il n’en connoiffoit point où le peuple 
jouît de ce prétendu droit de le gouverner 
lui-même,. & de faire les loix ; quand il ajoutoit 
que moins elles fe trouvoient fondées fur ce 
droit, plus la Monarchie dégénéroit en defpotifme ,* 
quand après avoir dit qu’il n’y avoit plus de 
liberté, fans cette diliinclion & féparation des 
pouvoirs qu’il voyoit réunis fur la tête de tant 
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-de ‘Souverains, il fembloit encore vouloir con • 
foler ces divers peuples, en leur parlant du plus 
ou moins de liberté qu’ils pourraient encore 
devoir à ce qu’il appelloit des préjugés, à leur 
amour pour la gloire des citoyens , de P Etat, & du 
Prince; ( liv. 1 1, chap. q.) qu’ell-ce que ce 
image dont il s’enveloppoit ? Après avoir pôle 
des principes qui ne montrent partout que 
l’efclavage, croit-il appaifer les efprits, en 
leur parlant d’une liberté de préjugé, qui peut 
encore leur relier ? Seroit-ce-la de ces obfcurités 
volontaires, que d’AIembert a prïfes pour d'in- 
iioccns artifices ? Ou bien faut-il s’en tenir à 
Jean -Jacques accufant Montefquieu de manquer 
•de juftefje. 

Quoiqu’il en foi L, telsétoient les principes 
de Montefquieu, qu’il étoit impoffible de les 
fuivre, & en France, & ailleurs, fans ces révo- 
lutions qui tranfportent au peuple la partie la 
plus importante de l’autorité du Souverain. 
Après Vefprit des loix, il ne manquait évidem- 
ment, pour appeiler ces révolutions, qu’un 
homme allez hardi pour ne pas redouter les 
conféquenees, pour s’en applaudir même, par- 
ce qu’il lesvoyoit trancher & effacer dans une 
condition fupérieure, des diliinclions, des titres 
qui pouvoient l’humilier dans la lienne. Cet 
homme fe trouva dans Jean- Jacques. Fils d’un 
iimple artifan, & d’abord élevé dans la boutique 
d’un horloger, il profita des armes que Monid". 
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cjuieu lui l'ournilToit, pour voir le meme droit â 
la légiflation, à la fouveraineté, dans le fnnplc 
artifan & dans le Grand Seigneur, dans le rotu- 
rier & dans le Gentilhomme. Toute l’arilto- 
cratie de Montefquieu fut pour le Genevois, un 
vain échafaudage. S'il conferva le mot pour 
exprimer le meilleur gouvernement, c’eft qu'il 
rendit a ce mot ar'ijlocratic fon premier fens. 11 
entendit par-la, non le noble ou le riche, mais le 
meilleur, foit riche ou pauvre, élu magiltrat par 
le peuple ; & dans l’ariftoeratie-mdmc, il ne 
vit que le peuple légi dateur & fouverain. 

Il falloit à Montefquieu des nobles entre les 
Rois & le peuple ; Jean-Jacques détefloit ces 
intermédiaires. 11 lui parut abl'urde que le peu- 
ple fouverain en eût befoin. 

Montefquieu morceioit le Sceptre des Rois, 
pour en donner une partie précieufe à l’arilto- 

. cratie des richefles, des ramjs & des titres. 

Comparai- ’ 

fon & effets Jean -Jacques fans richefles, fans titres & fans 
rang, brifoit abfoluraent ce feeptre des Rois, de 
la noblcfle, des richefles. Pour avoir toute la 
part de fouveraineté égale à celle du mylord, 
du gentilhomme, il lit la multitude fouveraine. 
L’un & l’autre appelaient les révolutions ; l’un 
& l’autre, malgré tontes leurs protefiations 
franches ou fimulées, n’en apprenoient pas 
moins aux nations, que leur gouvernement étoit 
en général celui du dcfpotifmc ; que pour fortir 
de l’efelavage, il falloit fe donner de nouvelle* 


naturels 
des deux 
fyilêmes. 
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cronftitutions & de nouvelles loix, des chefs 
plus dépendans, & moins libres eux-mêmes, 
pour que la liberté des citoyens fut mile hors 
•d’atteinte. 

L’un & l’autre, en difant ce qui auroit du 
être d’après leurs idées de liberté, difoient aux 
peuples tout ce qu’il falloit faire déformais 
pour qu’ils le cruffent libres. L’opinion, comme 
les deux fyflêmes, devoit fe modeler, fe reifer- 
rer dans les limites aflignées par Montefquieu ; 
ou bien s’abandonner, s’étendre à toute la Iati* 
tilde que lui donnoit Jean-Jacques, fuivant la 
force & la prépondérance, fuivant la multitude 
des difciplcs que l’intérêt pouvoit donner à l’un 
ou bien à l’autre de ces modernes politiques. 
Tout homme accoutumé à réfléchir eût pu 
prévoir dès-lors, que Montefquieu auroit pour 
lui tous les rebelles de l’ariflocratie ; mais que 
toutes les clafTes moyennes, fubalternes, ja- 
Joufes, ennemies de l’ariflocratie, combattroient 
pour Jean -Jacques. 

Tel devoit être l’effet naturel des deux 
fyllêmes, à mefure qu’ils feroient des conquêtes 
fur l’opinion publique. Cet effet, ilefl vrai, pou- 
voi t être annullé par l’opinion encore dominante, 
chez des peuples que de fauffes idées de liberté 
n’avoient pas encore accoutumés à fe regarder 
comme efclaves fous les loix de leurs Princes. 

Tous ces principes révolutionnaires pou- 
ypjent furtout relier fans force & fans action fur 



Choix Sc 
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Sophiftes 
pour le 
fyftême 
contre les 
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l’efprit de ceux que la Religion accoutimioit à 
regarder les Rois, & tous les chefs de la fociété, 
comme les Mi ni (1res du Dieu qui gouverne le 
monde. Tous ees lyftêmes dévoient s’évanouir 
devant un Evangile, qui proferivant toute in- 
juitiee, tout arbitraire & toute tyrannie dans le 
Prince, toute rébellion dans les fujets, remonte 
à la vraie fource, au véritable objet de toute 
autorité, & ne fomente pas l’orgueil des peu- 
ples, en leur criant qu’ils font tous fouverains. 

Mais déjà les Sophilles de l'impiété, fap- 
poient les fondemens de cette Religion ; S; déjà 
ils comptoient une foule d’adeptes , ils en comp‘ 
toient furtout parmi ces hommes, dont ils 
jaloufoient feerétemont les diftinfUons ou la 
puiirance; ils conçurent bientôt tout le parti 
qu’il leur feroit facile de tirer des deux fyflêmes, 
pour faire prévaloir dans l’ordre politique, les 
mêmes idées de liberté, d’égalité, auxquelles ils 
dévoient tous leurs fuccèseontre leChriftianifme. 

Jufques alors la haine des en fans de Vol- 
taire, des compagnons de, d’Alembert, contre 
les Rois, avoit été vague & incertaine ; c’é- 
toit en général le vœu de liberté, d’égalité, 
c’étoit la haine de toute autorité réprellive, 
qu’ils avoient dans le cœur. Mais la nceelTité 
d’un gouvernement quelconque pour la foeiété 
civile, étouffoit prefque leur voix, llsfembloient 
avoir fenti ici qu’il ne fuffifoit pas de détruire, 
& qu’en ôtant aux peuples leurs loix actuelles,. 
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il faudroit être prêt à leur en donner d’autres. 
Ils lâchoient leurs farcafines contre les Rois, 
fans paroître s’en prendre à leurs vivais droits. 
Ils donnoient des levons contre la tyrannie, le 
delpotifine, fans avoir encore décidé que tout 
Prince, tout Roi fut un Defpote. Il n’en fut plus 
de même après l’apparition des deux fyllêmes. 
Celui de Montcfquieu leur apprenoit à fe gou- 
verner eux-mêmes, & à faire la loi avec leurs 
Rois. Celui de Jean-Jacques leur apprenoit à 
fc pafTer de Rois, en fe gouvernant eux-mêmes, 
& en faifant la loi. Ils n’héfitèrent plus ; l’aboli- 
tion des Rois fut réfolue, comme celle de la 
Religion de Jéfus-Chrilh Dès cet inftant les 
deux Confpirations contre l’Autel, contre le 
Trône, ne formèrent plus, à l’école des Sophiftes, 
qu’une feule & même Confpiration. Dès lors ce 
ne fut plus la voix ifolée de Voltaire, ou celle 
de quelqu’autre Sophilte livré à fes caprices, 
& lançant fes farcafines contre l’autorité des 

J 

Rois; ce furent les efforts réunis des Sophiftes, 
déformais combinant les projets de la rébellion 
avec tous ceux de leur impiété; déformais con- 
fondant leurs moyens & leurs vœux, & leurs 
haines, & tous leurs artifices, pour apprendre 
aux peuples à renverfer les Trônes de leurs 
Rois, comme ils leur apprenoient à démolir les 
Autels de leur Dieu. 

L’accufation ell importante, elle eli formelle ; 
1 ?s preuves en font toutes dans la bouche des 
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conjurés eux-mêmes. Et ce n’eli pas ici le? 
limple aveu de leur confpiration ; c’eft l’orgueil 
du Sophifte, qui met toute fa gloire dans fon 
crime; qui en peint la noirceur, l’hypocrifie, & 
la fcélératefle, comme il eut peint l’objet, &: le 
génie, & les travaux de la fageiTe même, ou 
de la vraie philofophie pour le bonheur du 
genre humain. Ecoutons-les eux-mêmes tra- 
çant l’hiftoire de leurs complots, &c donnant 
leurs complots, & donnant leurs fuccès pour la 
plus grande preuve des progrès de l’efprit, dans 
la carrière des vérités philosophiques. 

La Révolution Françoife venoit de ronver- 

Prcuves de fer le Trône de Louis XVI ; le plus impie & le 

U confpî- p[ us a( .harné des conjurés, le monftrueux Con- 
ration. 1 , . „ , 

Aveu de dorcet, imagine qu il ne lui relte plus qu à cé- 

CoHdorcet.Jéhrer la gloire, & à nous retracer les progrès 
de ce philofophifme, à qui feul étoient dûs & 
tous les forfaits, & tous les défaltres qui venoient 
de fonder la République. Crainte que l’on n’i- 
gnore à quelle école tous ces forfaits font dûs, 
il reprend cette école dès fa plus ancienne ori- 
gine; il reconnoit fes pères, fes maîtres, dans 
tous les Coryphées de l’impiété & de la rébel- 
lion, qu’a produits chaque fiécle. U arrive à 
l’époque où il voit fe jetter les fondemens de 
fa Révolution & de l’a République. Pour que 
l’Hiftoire pèfe fon témoignage, & apprécie fes 
aveux, je ne changerai point l'on langage ; je le 
laiffe exalter fon école Si tous fes prétendus 
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bienfaits. C’eft au milieu du fiécle où nous 
vivons ; c’ert à l’époque où il croit voir tout le 
délire de la fuperüition faire place aux premières 
lueurs de la philofophie moderne, qu’il fuppofe 
fes lecteurs arrivés. Alors voici la trame qu’if 
fe met à nous développer, comme l’Wftoire & 
le triomphe de fa philofophie. 

“ Il Je formel bientôt en Europe, une chiffe d'hommes 
“ moins occupés encore de découvrir ou d’ap- 
“ profôndir la vérité, que de la répandre ; qui 
“ fe dévouant à pourfuivre les préjugés dans 
“ les afyles ou le Clergé, les écoles, les gou- 
“ vernemens, les corporations anciennes, les 
“ avoient receuillis & protégés* mirent leur 
“ gloire à détruire les erreurs populaires, plu- 
“ tôt qu’à reculer les limites des conrioiiïahcéâ ; 
“ manière indireèle de fervir leurs progrès; qui 
“ n’étoil ni la moins périlleufe, ni la moins utile. 

“ En Angleterre, Collins & Bolinbroké, en 
“ France Bayle, Fontérielle, Voltaire, Mon- 
“ tefquieu, CS? les écoles formées par ces hommes, 
“ combattirent en faveur de là vérité ; em- 
“ ployant tour-à-tour les armes que i’érudi- 
“ tion, la philofophie, l’efprit &c le talent 
“ d’écrire peuvent fournir à la fraifon ; prenant 
“ tous les tons , employant toutes les formes , depuis 
“ la plaifanterie jufqu’au pathétique, depuis là 
“ compilation la plus favante & la plus vafte, 
<s jufqu’au roman & au pamphlet du jour ; 
“ couvrant la. vérité d'un voile qui ménageait let 
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“ yeux trop faibles, & laijp/it le pl aï fer delà de- 
“ virer ; c are fiant les préjugés, avec ad refTe, 
pour leur porter des coups plus certains;. 
“ n’en menaçant prefque jamais pluiïeurs à la 
*■* lois, ni in une un feul tout entier ; confolant • 
“ quelquefois les ennemis de la raifon, en pa - 
“ roi faut ne vouloir durs la Religion qui une 
“ dcmi-ioUrance , dans la politique qu une demi - 
“ liberté ; ménageant le àefpotifme, quand il corn- 
“ battoit les abfurdités relig'teufes ; le culte , 
“ quand ils s' élevaient contre le tyran ; attaquant 
“ ces deux fléaux, dans leur principe, quand même 
“ ils paroiffoient n'en vouloir qu'à des abus ré - 
“ volt ans, ou ridicules ; & frappant ces arbres 
“ funefles dans leurs racines, quand ils J emploient 
“ fe borner à en élaguer quelques branches égarées ; 
*’ tantôt en apprenant aux amis de la liberté que 
i( la fuperfîïlion qui couvre le Defpotifme d'un 
“ bouclier impénétrable, efl la f rentière victime 
“ qu i! s doivent immoler. ; la première chaîne qu'ils 
“ doivent brifer ; tantôt au contraire, la dénon- 
“ ça ni aux IJ ej potes comme la véritable ennemie ; 
“ de leur pouvoir, & les effrayant du tableau 
“ de Tes hypocrites compi )ts & de fes fureurs 
“ fanguinaires ; mais ne fe laflant jamais de 
“ réclamer l'indépendance de la raifon, la liberté 
“ d'écrire, comme le droit & le falut du genre 
“ humain ; s’élevant avec une infatigable 
“ énergie contre tous les crimes du fa natif me 
“ de la tyrannie ; pourfuivar.t dans la Ixeli- 
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w gion, dans V adminijlration, dans les mœurs , 
“ dans /«.’5 loix , tout ce qui portoit le caraétère 
“ de I’opprefllon, de la dureté, de là barbarie-; 
“ ordonnant au nom de la nature aux Rois, aux 
** Guerriers, aux Prêtres, aux Magijlrats de 
“ refpeéter le fang des hommes ; leur repro- 
“ chant avec une énergique févérité, celui 
“ que leur politique, ou Ieurindifférence prodi- 
“ guoit dans les combats oudansjes fupplices; 
“ prenant enfin pour cri de guerre, raifort , 
“ tolérance , humanité. 


“ Telle fut cette philofophie nouvelle, objet 
“ de la haine commune de ces çlalles nom- 
“ breufes, qui n’exiftent que pâr les préjugés. 

— Ses chefs eurent prefque toujours i’art 
“ d’échapper à la vengeance, en s’expofant à 
“ la haine ; de fe cacher 'à la ferfécution, en Je 
“ montrant ajfez, four ne rien fer dre de leur 
“ gloire. ” ( Efquijfe d'un tableau hijlorique 
des fr ogres de Veffrit humain, far Condorcet ye. 
époque.) 

Quand la rébellion, l’impiété» & la révolte p^f u ] tats 
perfonnifiées, auraient clioifi la perfonne & ladecetaveu 
plume de Condorcet, pour dévoiler, & l’épo- 
que, & l’objet, & les auteurs, & les moyens, & 
toute l’artificieufe fcélératefle des complots 
d’abord formés contre l’autel, enfuite dirigés & 
pourfuivis contre les Rois & contre les chefs des 
Nations ; par quels traits ces complots pou- 
voient-ils être rendus plus évidens, plus maai- 
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ieftes ? Comment le héros ou l’adepte le plus 
ipécialement initié à tous les myltères de la 
conjuration, pouvoit-il en retracer plus claire- 
ment le double vœu ; & nous montrer plus net- 
tement celui de renverfer les trônes, naifTant 
immédiatement du vœu de renverfer l’Autel? 

. Que l’hiftorien s’empare donc de cet aveu, 
ou pour mieux dire encore, de ce panégyrique 
des complots. 11 y verra tout ce qui peut échap- 
per au plus hardi, au mieux inftruit des conju- 
rés, fe réunir fous la plume de Condorcet, pour 
nous tracer la eonfpiration la plus cara&érifée, 
la plus générale, ourdie par ces hommes appel- 
lés philofophes, tmrdie non feulement contre les 
Rois & leurs perfonnes, & contre tous les Rois, 
mais contre la Royauté elle-même, & contre 
l’eflence même de toute Royauté, de toute 
Monarchie. Le moment où fe forme la conju- 
ration, eft celui où les Colin, les Bolingbroke, 
les Bayle, les maîtres de Voltaire, & Voltaire 
lui-même, ont déjà propagé la doctrine de leur 
jmpiété contre le Chrift. 

Ç’pft encore le moment où Montefquieu, & 
Jean-Jacques qui le fuit de très près appliquant 
les idées de liberté, d’égalité, aux fyftêmes po- 
litiques, ont fait naître dans l’ame des leêtçurs, 
cet efprit d’inquiétude fur les titres des Souve- 
rains,. fur les bornes de leur autorité, fur ces 
prétendus droits de l'homme libre, fans lefquels 
tout citoyen n'eit qu’un efelayç, & tout Roi 
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qu’un defpote. C’eft enfin le moment où les 
fyfiêmés viennent de préfenter aux Sophifies, 
de vainee théories, pour fuppléer les Rois dans 
le gouvernement des peuples. 

Jufques alors les vœux de la fefle fembloient 
fe borner à ne vouloir que des Rois pliilofophes, 
ou du moi ni des Rois gouvernés par des Phi- 
lofophes ; elle n’a jamais pu fe flatter de cet ef- 
poir ; elle fait le ferment d’abolir toute royauté, 
au premier inflant où elle croit avoir trouvé 
dans fes fyfiêmés, le vrai moyen de s’en paffer. 

Tous les hommes que Condorcet nous mon- 
tre compofant ces Ecoles de Conjurés, ne font 
pas défignés moins clairement. Ce font les 
maîtres & les adeptes de cette Philofophie nou- 
velle , qui avant de réfoudre l’abolition des Rois, 
ont commencé par s’élever contre la Religion ; 
ce font ceux qui, avant de ne voir partout que 
defpotifme & tyranqie, fe font tant efforcés de 
ne montrer que fanatifme & fuperftition dans 
le Chriftianifme. 

L’étendue, les moyens, la confiance de la 
Confpiration, tout cela fe manifefte encore ici 
avec la dernière évidence. Nos Sophifies con- 
jurés font femblant de ne vouloir dans la Religion, 
qu'une demi-tolérance , dans la politique qu'une 
demi-liberté ; ils ménagent l’autorité des Rois, 
qua?id ils combattent la Religion ; ils ménagent 
le culte , quand ils s'élèvent contre les Rois ; ils 
font femblant de n'en vouloir qu'aux abus ; mais 
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6 la Religion & l’autorité des Monarques ne 
font pour eux, que deux arbres funejies, dont 
iis frappent les racines mêmes ; ce font les deux 
féaux qu’ils attaquent dans leur principe, pour ne 
plus en laiffer de vetiigcs. 

Ils prennent tous les tons ; ils emploient toutes les 
formes ; ils careJJ'ent avec adrejfe ceux dont ils 
veulent abolir la puiOance ; ils n’épargnent 
rien pour donner le change à ces Rois, dont il6 
fappent les Trônes. Ils leur dénoncent la Reli- 
gion, comme la véritable ennemie de leur pouvoir ; 
& dans le même tems, ils ne cefTent d’avertir 
leurs adeptes, que c’ell la Religion qui couvre 
les Rois d’un bouclier impénétrable ; & qu’elle efi 
la première viftime qu’il faut immoler , la première 
ehaine qu’il faut brifer , pour fecouer le joug des 
Rois, pour les écrafer tous, quand une fois ils 
auront réulîi à écrafer le Dieu de cette Religion . 

Tout ce jeu de fcélératefle fe combine entre 
les adeptes -, leur accord, leur concert ne peut 
pas mieux fe peindre. Ils ont leur cri de guerre, 
indépendance & liberté. Ils ont tous leur fecret ; 
& alors même qu’ils font tout occupés à pour- 
l'uivre leur grand objet, ils mettent tout leur art 
à le cacher. Ils ne fe lajfent pas ; ils le pourfidvent 
avec une confiance infatigable. Qu’eft-ce donc 
qu’on pourra appeller confpiration, fi l’on n’en 
voit pas une ici contre les Rois ? Et que pour- 
roient donc dire de plus les Philofophes, pour 
nous manifefter que leur guerre contre les 
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Rois, tout comme leur guerre contre J. C. étoit 
une guerre d’extin£lion, d’extermination ? 

J’ai peur qu’on ne m’objeête encore ces mots 
de Defpotifme, de Tyrannie , comme ne difant pas 
précifément la Royauté ; j’ai déjà répondu que 
les Tyrans & les Defpotes à détruire par nos 
Sophiftes, ne font pas fans doute pour eux 
d’autres Monarques, que les Rois fous lefquels 
8c contre lefquels ils confpirent ; & que fi Louis 
XVI. eft un Tyran, ou un Defpote pour eux, 
il faut allurément voir la Tyrannie même & le 
Defpotifme, dans le plus doux & le plus modéré 
des Souverains. Maie qu*on ne croie pas qu’un 
refie de pudeur ait .toujours obligé les Sophiftes 
conjures à cacher leurs complots 8c leur .haine 
contre la Royauté, fous le voile de ces ex- 
preffions de Tyrannie, de Defpotifme. Ce même 
Condorcet que l’on diroit ici n’infulter avec 
tous fes Sophifies conjurés, qu’aux Tyrans & 
aux Defpotes, ne voulut pas même laiffer cette 
reflburce à l’équivoque. 

A peine relloit-il à la France le nom, le 
phantôme, la vaine ombre d’un Roi dans Louis 
XVI. Les premiers rebelles de la Révolution, 
ces foi-difant Légifiateurs appellés Confiituans, 
à quel point n’avoient-ils pas réduit l’autorité 
de ce malheureux Prince ! Quelle apparence de 
Defpotifme 8c de Tyrannie pou voit -il exifter 
alors au moins, dans fa puilTance ? Eh bien, 
q,lor 3 même, le vœu des Conjurés Sophiftes 
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n’étoit pas rempli ; & ce fut Condorcet qui le 
chargea d’en montrer l’étendue. Alors on cnn- 
fervoit encore le nom de Royauté ; Condorcet ne 
dit plus : détruifez le Tyran, le Defpote ; il cria : 
détruifez ce Roi meme. Annonçant que fou 
vœu étoit celui de tous les philofophes. 11 pro- 
pofa fans détours fes problèmes fur la Royauté 
même. Il leur donna pour titre, de la République ; 
il mit en tête la queltion : un Roi ejl-il nécejfaire 
<1 la liberté ? 11 répondit lui-même ; la Royauté 
non feulement n’ell pas néceffaire, non feule- 
ment n’ell pas utile ; mais elle efi contraire à la 
liberté ; elle elt inconciliable avec la liberté. 
Après avoir ainfi réfolu fon problème, il ajouta : 

“ nous ne ferons pas aux raifons qu’on peut 
. “ nous oppofer, l’honneur de les réfuter ; bien 
“ moins encore répondrons-nous à cette foule 
“ d’écrivains mercenaires, qui ont de fi bonnes 
“ raifons pour trouver qu’il ne peut y avoir de 
“ bon gouvernement, fans une lilte civile ; & 

*'• nous leur permettrons de traiter de fous ceux 
“ qui ont le malheur de penfer comme lesfages 
“ de tous les tems & de toutes les Nations . ’* 

( F . de la République par Condorcet * an 1 7g I . J 
Dans la bouche de ce même Sophifie, de 
celui qui entra le plus avant dans les complots 
de fon école, telle eli donc fans détour l’éten*- 
due de fes complots ; tels font les vœux de tout 
ce qu’il appelle luge. Ce n’eft pas le Defpotif-. 
me feulement ; c’eft la Royauté même ; o’eti 
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jufques à l’image & au vain nom de Roi, qu’ils 
déclarent incompatibles avec la liberté» Et que 
faut-il enfin pour que leur dernier vœu foit 
rempli furies Rois, tout comme fur les Prêtres? 
Ce n’eft pas à la France, ce n’eft pas à l’Eu- 
rope que ce vœu fe relirai nt ; c’eft à toute la 
terre, à toute région éclairée par le foleil, que 
la légion des Sophiftes conjurés a fu l’étendre. 
Ce n’ell pas même un (impie vœu, c’eft défor- 
mais î’efpoir, c’eft la confiance même du fuccès, 
qui d’un ton prophétique, annonce par la bou- 
che du même adepte, aux Prêtres & aux Rois, 
que, grâces auconcert, aux trav aux, à la guerre 
confiante que leur font les philofophes, “ il 
“ arrivera donc ce moment, où le foleil n’é- 
“ clairera plus fur la terre que des hommes li- 
* ‘ bres : ce moment où les hommes ne reconnoijfant 
“ d'autres maîtres que leur raifon , les Tyrans , 
“ les efclaves, les Prêtres , & leurs Jhipides ou hy- 
“ pocrites injlrumens , n exigeront plus que dans 
“ /’ Hijloire & fur les théâtres.” ( Id. époque 10. ) 
Le voilà enfin dans toute fon étendue, le vœu 


& le complot des Sophiftes, dévoilé par celui-là 
même, qui fdPtrouve à leur tête, par celui que 
les chefs ddneur école ont jugé le plus digne 
de leur fifecéder, & le plus pénétré de leur ef- 
prit ; par celui que leur grande confolation étoit, 
en mourant, de lai (fer encore fur la terre pour 
l’honneur de leur Seêle. (Lclt. 101, de Volt, à 


d’Alemb. an 1773.) Il faut pour ce complot. 
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pour que tout fon obj p t foit rempli, que le non* 
des Prêtres & des Rois n’exille plus que dans- 
VHiJioïre & Jur Jus théâtres ; là pour être l’objet 
de toutes les ca'omnies r de toutes les impréca- 
tions de la Seêle; & ici pour devenir celui de 
la dérifion publique. 

Au relie Condorcet n’eft pas à beaucoup près 
le feu! des Sopjniies, qui enflé des fiiceès de la 
double confpiration, nous en montre la fource 
dans ce concert & cette intel'igence des So- 
pliifles uniflant leurs moyens, leurs travaux, & 
les dirigeant tantôt contre l’Autel, tantôt con- 
tre le Trône, avec le vœu commun d’écrafcr 
l’un & l’autre. Condorcet efl fans doute celui de 
tous, qui met le plus de gloire dans toute cette * 
trame ; parce qu’il efl celui qui ayant le plus 
ouvertement fecoué toute pudeur, toutfenti-. 1 
ment moral, pouvoit aufli le moins rougir de * 
tous les artifices qu’il fe complaît à mettre fous 
nos yeux ; parce qu’il eft celui de tous, qui 
pouvoit le plus effrontément nous donner pour ■ 
les voies de l’honneur, de la vérité, de la fa- 
geffe, cette marche tort eufe, cette atroce 
diflimulation, ces embûches tondues tout à la 
fois, aux Prêtres, aux Nations, aux Rois; 8ç 
toute cette fuite de moyens, dont la rufe & la 
fcclératefle, au lieu de Philo'bphes, ne nou3 
montrent réellement à fon école, que les plus 
odieux des conjurés. Mais avec Condorcet, il 
elt une foule 4’autres adeptes, à qui tout leur 
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Jeeret échappe, dès l’inflant qu’ils croient pou- 
voir le révéler, fans compromettre le fuccès de 
la confpiration. 

Dans cette phrafe feule : cejl le bras du peuple 
qui exécute les Révolutions politiques ; mais cejl la 
penfée des /âges qui les prépare , dans cette phrafe montel. 
feule, les adeptes du Mercure, la Harpe, Mar- 
montel & Champfort en avoient prefque dit 
autant que Condorcet. Ils ne montraient pas 
moins que lui, tous nos prétendus fages prépa- 
rant à la longue & fourlement, l’opinion du 
peuple, & la dirigeant toute vers cette révolu- 
tion qui renverfe le Trône de Louis XVI, qui 
ne cherche à brifer le prétendu joug des Prêtres 
que pour brifer celui des prétendus tyrans , & des 
tyrans tels que Louis XVI; c’elt-à-dire, des ‘ 

Rois, même les plus humains, les plus julles, les 
plus jaloux de rendre tous leurs fujeta heureux. 

Avant Condorcet même, & avant les adeptes 
du Mercure, une foule d’autres adeptes, n’ont 
celle de montrer & l’œuvre concertée, & la 
gloire de leur école, dans cette révolution .fi 
menaçante & fi terrible pour les trônes. Dans 
la foule des témoignages, écoutons encofe un 
de ces hommes, que l’on doit fuppofer Içs 
mieux inftruits, parce qu’ils font ceux que le 
Philofophifme fe glorifie le plus de compter 
parmi fes difciples. 

Mr. de Laméthrie n’eft point un dés adeptes . . 

vulgaires; c’eft un de ceux qui favent donnef à & Gudia. 6 
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l’Athéifme môme tout l’appareil des fcienccs 
naturelles. Dès le premier Janvier 1790, cet 
adepte compté à bien des titres parmi les favans 
de la feète, commence fes obfervations & l'es 
mémoires par ces paroles remarquables: “ les 
“ heureux momens font enfin arrivés où la Phi- 
“ lofophie triomphe de fes ennemis. Ils avouent 
“ eux-mêmes que les lumières qu’elle a ré-» 
“ pandues principalement depuis quelques 
“ années, ont produit 1 rs grands événtmens qui 
“ diflingueront la fin de ce jiécle. ” Quels font 
ici les grands événemens dont le favant athée 
elt fi jaloux de nous voir faire hommage à la 
Philofophie? Ce font tous ceux d’une révolu- 
tion qui nous montre l’homme brifant les fers de 
la fervitude , & fecouant le joug fous lequel 
d'audacieux def potes l’ont fait Iong-tems gémir: 
c’eft le peuple rentrant dans le droit inaliénable 
de faire feul la loi, de dépofer fes Princes, de 
les changer, ou de les continuer à fon gré, de ne 
voir dans fes Rois mêmes que des hommes qui 
ne fauroient enfreindre la loi du peuple, fans Je 
rendre coupables du crime de lexe- nation. De 
crainte que les peuples n’oublient les leçons fur 
lesquelles fe fondent tous ces prétendus droits, 
Laméthrie les répète avec toute l’éloquence 
de l’enthoufiafme. De crainte qu’on ne faffe 
honneur de ces leçons, Sc de leurs fuites, à 
<d’autres qu’à fes maîtres, de crainte enfin qu’on 
ne voiç pas allez, ou l’intention œu le concert 


Digitized by Googl 



de la Rébellion. 141 

de ceux qui les donnoient ; à l’infiant où Louis 
XVI n’eft plus que le jouet de cette populace 
Iégiflatrice & fouveraine, il a foin de nous dire : 
ce font ces vérités mille & mille fois répétées parles 
Philofophes de l'humanité, qui ont produit les effets 
précieux qu'ils en attendaient. Il a foin d’ajouter : 
fi la France eft la première à rompre les chaînes 
du defpotifme, c’eft que les Philofophes ont fu 
la préparer à ces nobles efforts par une multi- 
tude d'excellens écrits. Et enfin pour que nous 
lâchions bien à quel point doivent un jou? s’é- 
tendre ces fiiccès préparés par la Philofophie, 
par le concert de fes leçons mille & mille fois 
répétées, l’adepte Laméthrie ajoute encore : 
“ les mêmes lumières fe propagent chez les 
“ autres peuples, & bientôt ils diront comme les 
“ François", nous voulons être libres^-Que les 
“ brillans fuccès que vient d'obtenir la Philo-' 
“ fophtc, foient un nouvel encouragement — 
“ Soyons bien pcrfuadés que nos travaux ne feront 

pas inutiles. ” 

Le fondement de cet efpoir (que l’hifiorien 
ne néglige jamais cette obfervation, puifque 
les Philofophes la répètent eux-mêmes fi fou- 
vent) le fondement de cet efpoir, c’efi toujours, 
que tout annonce également une Révolution 
religieufe ; ç’eft que des feèfes tout auffi enne- 
mies que la Philofophie, des prétendus defpotes 
& du Chriftianifme, vont fe multipliant, fe 
propageant furtout dans le Nord d'Amérique , êsf 
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en Germanie ; e’efl que les nouveaux; dogmes fe 
propagent en jiler.ee, & que toutes ces fectes 
unitfent leurs eff >rts à ceux des Philofophes. 

L’étendue de cet efpoir, c’ell que la Philo- 
fophie, après avoir conquis la liberté en France, 
en Amérique, la portera d’un coté, en Pologne, 
de l’autre en Italie, en Ejpa nie, jufques dans 
iaT.rtuie, qu’elle pénétrera jujqu aux régions les 
plus éloignées, en Egvpte, eu Ajjyrie & clans les 
Indes. (F. obfervations jur la p^yf.q. Vhijl. nat. 
ésc. Janv. 1790, d[, cours prévint. ) 

Faut-il encore nous dire plus clairement 
combien toute cette Ré vol mi >n eft due aux 
efforts combines, aux vœux & aux travaux des 
Sophiflés modern-s? Laméthrie nous appren- 
dra qu’J l’avoit annoncée très clairement aux 
Rois en leur difant : “ Princes, ne vous abufez 
“ pas. — Tell levé V étendard de la liberté; il ejf 
“ fuivi par tous J es concitoyens . La puilfance de 
**' Philippe II échoua contre la Hollande ; une 
“ balle de thé affranchit l’Amérique du joug 
“ Anglois. Chez les peuples qui ont de l’énef- 
“ gie, la Liberté naît toujours du defpotifme. 
“ Mais Jofeph II & Louis XY 1 étoient bien 
“ éloignés de voir que cet avertiffement les 
“ regardoit.^— Que les Rois, que les Arifto- 
“ crat s, les Théocrates profitent de eet exein- 
“ pie. ” S’ils n’en profitent pas, le meme fage 
hauffera de pitié les épaules, en difant encore 
line fcU: ces privilégiés calculent bien mal la, 
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manie de l’efprit humain & l'influence de la 
Philofophie “ qu’ils voyent que leur chute n’a 
été fi précipitée en France que pour n’avoir 
pas fait ce calcul. ” ( Id. janvier, année 1791 
pag. 150 .; 

Un autre philofophe tout aufii glorieux que 
Laméthrie, exaltant, dévoilant prefqu’aulTi 
clairement que Condorcet, les projets, l’inten- 
tion, les complots de la fedte ; e’cft encore uu 
de ceux qu’elle révère comme le plus profon- 
dément entrés dans les lyfiêines politiques de 
fon école. C’efl l’adepte Gu. un ajoutant fes 
leçons à celles de Jean-Jacques, mettant toute 
la gloire de fes maîtres, non pas uniquement 
dans les principes & le vœu de la révolution; 
mais dans tout ce qu’ils ont fait pour l’amener, 
dans ecs fuecès préliminaires, qui leur permet- 
toient même de V annoncer comme immanquable. 

Cet adepte Gtidin dit bien plus; il nous 
apprend que cette Révolution Françoife, les 
Philofophes avoient voulu la faire, non par le 
braa de la populace, mais par les Rois eux- 
même§ & leur mini lires ; qu’ils les ont avertis 
qu’envain on fe fiat toit de l’empdeher. “ Sui- 
“ vant lui, ces mêmes Philofophes, qui fous 
“ l’ancien régime ont dit au Roi, au Confeil, 
“ aux Miniltres : “ çes changement qui s’ 'effeélue- 
“ ront malgré vous, fi vous ne vous ré/olvez pas à 
“ les faire, difent aujourd’hui à ceux qui s’op- 

pofeut à U Confiitution ; jl <41 impofiâble de 
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“ revenir à l’ancien régime, trop vicieux, trop 
“ décrié même par ceux qui le rejettent, pour 
“ qu’il foit jamais rétabli, quelque parti qui 
“ domine. ” ( Suff. au Cont. Soc. 3 me. fart. 
chaf>. 2 .) 

Ainfi ces mêmes hommes, que l’on voit au- 
jourd’hui, fous le nom de philofophes, parifans 
fi nombreux, fi ardens d’une révolution qui 
détrône les Rois, qui déclare le peuple fouve- 
rain, qui réalife les fyllêmes les plus directement 
oppofés à l’autorité des Monarques ; ces mêmes 
hommes, avant que d’efifayer leurs forces par 
tous les bras du peuple, avoient déjà.fu rendre 
leur révolution allez forte de l’opinion publique ; 
ils s’en tenoient déjà afiez certains, pour dire 
avec confiance, & aux Minifires, & aux Rois : 
ou bien faites vous-mêmes cette révolution, ou 
bien fâchez que nous voyons tous les moyens 
de la faire fans vous & malgré vous. 

Je ne finirois pas, fi je voulois extraire, ou 
rapporter toutes les preuves d’une philofophie, 
qui n’attendoit que le fuccès de ces complots, 
pour le glorifier de les avoir ourdis. L’hiftorien 
les trouvera dans les difcoura nombreux pro- 
noncés par les adeptes, tantôt fur la tribune du 
club légiflateur appellé AJfcmblée Nationale, 8 c 
tantôt fur celle du club régulateur appellé des 
Jacobins ; à peine entendra-t-il prononcer, dans 
ces deux antres de la révolution, le nom des 
philofophes, fans voir l’exprefiion de la recon- 
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noîHance qui les fuit, & qui leur fait honneur 
de toute la Révolution. 

Je ponrrois ajouter des témoignages d’une 
autre efpècc. Ce feroient les adeptes eux- 
mêmes, plufieurs années avant la révolution, 
dans leurs intimes confidences, dévoilant tout 
leur fecret à des hommes qu’ils fe flattoient 
d’en traîner dans leur conjuration. Je nommerois 
cet avocat, ce Sophifie Bergier, que Voltaire 
mentionne comme un des plus zélés adeptes. 
( V. correfp. gêner.) Je connois la perfonne à 
qui, déjà cinq ans avant la Révolution Fran- 
coife, toutes ces confidences furent faites dans 

J 

le Pare dë St. Cloud ; à qui Bergier difoit fans 
héfiter, & d’un ton prophétique, que le tems 
n’étoit pas éloigné, où la Philofophie triomphe- 
roi t des Prêtres & des Rois ; que pour les Rois 
l'urtout, c’en étoit fait de leur empire, comme 
c’en étoit fait de tous les Grands, de tous les 
Nobles ; que les moyens avoient été trop bien 
ménagés ; que les chofes étoient trop avancée^ 
pour douter du fuccès. Mais l’homme de qui 
je tiens ces confidences, qui a même confenti à 
les écrire de la nviin, ne confent pas que je le 
Homme.. 11 fit comme bien d’autres alors ; il prit 
pour une vraie folie, tout ce ton d’affurance, 
dans un fophifte qu’il favoit un des plus grands 
vauriens de la Philofophie ; & aujourd’hui en- 
core, il fait comme bien d’autres, qui ne conce- 
vant pas combien il importe à l’hiftoire que ees 

U 
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fortes de faits fuient appuyés par des témoin» 
qui ofent fe montrer, facrifient eet intérêt à la; 
délieate(Te de trahir tout ce qui a l’air d’une 
fnirple confidence. 

Obligé moi-même de refpeêter cette délica- 

tcfTe, je paiTe fous (ilence divers traits de cette" 

Bergier &c e fpèce, qui tous nous montreraient des fophiftes 
Alphonfe r . ‘ 1 

le Roi. confiant le lecret de leurs complots, annonçant 

tout atuii clairement que Bergier, la fin des 

Rois, 3 -' le triomphe de la Philofophie. je con- 

fens même à taire le nom du Seigneur François* 

qui réfutant en Normandie, reçut d’un Député 

dit National, la lettre fuivante. “ Monlieur 

“ le Comte, la Révolution eft faite, & elle 

41 tiendra. Elle a été préparée depuis chiquante 

“ ans , par les plus grands génies de l’ Europe,. 

“ & elle aura des eoopérateurs dans tous les 

“ Cabinets . — Il n’y aura plus d’autre ariftc- 

“ cratie que celle de l’efprit ; vous avez plus 

“ de droit que tout autre à y prétendre.” Cette 

lettre fut écrite dans les premiers mois de la 

Révolution, année 178g, par le Député Alphonfe 

le Rot. Je fais qui l’a reçue, & je fais qui l’a lue ; 

elle n’a pas befo in de commentaire T 

Il eft tems de ramener mes lecteurs à cet 

autre Leroi., dont on a vu l'hiftoire dans la 

première pariie de ces Mémoires. Ce n’eft plus 

ici le fophitte glorieux de fes complots ; ce 

n’eft plus Condorcet , Laméthcrie, Gudin, 

*■ Alphonfe, prenant les forfaits mêmes & lescom- 
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«lots, & les plus atroces des complots contre 
V Autel, contre le Trône, pour le triomphe de 
la philolophie ; c’eft l’adepte honteux & repen- 
tant, à qui la réflexion, la douleur, leremords 
arrachent un fecret dont fon eœur opprefle 
n ’ell plus le maître. Mais ici, l’adepte repen- 
tant & l’adepte fuperbe, n’en font pas moins 
d’accord dans leur dépofition. Car on fe trom- 

peroit étrangement fi l’on bornoit aux confpi- 

. .... 1 1 r • Tcmoi- 

rations contre ! Autel, les aveux de ce Leroi, gnagi ée 

l’objet de fes remords. Au moment où il fait l’adepte 
ces aveux, la Confiitution & le Serment de IC P eiltai t * 
l’Apoftafie n’étoient pas encore décrétés ; il ne 
s’agi (Toit pas encore de dépouiller, dé profaner 
les Temples, ou d’abolir le Culte. Aucune 
atteinte encore n’avoit été portée au Symbole 
du Chriftianifme. Toutétoit préparé, tout fe 
hàtoit, mais l’Affemblée n’en étoit encore qu’à 
fcs premiers forfaits contre l’autorité politique, 

& les droits du Souverain. C’cfi à l’afpeft de 
ces premiers forfaits, qu’on reproche à Leroi les 
malheureux effets de Ion école ; & c’eff à ce 
reproche qu’il réponde à qui le dites-vous ? Je 
le Jais mieux que vous ; maïs j'en mourrai de dou- 
leur de remords. Lorfqù’il dévoile en fui te 
toute la noirceur de cette trame ourdie par l'on 
Académie fecrète, dans la maifon d’Holbach ; 
l’orfqu’il nous dit: e’eit là que fe formoit, que 
fe pourfuivoit toute cette Confpiration dont 
vous voyez les fuueftes effets; les complots 
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qu’il détefle font ceux qu’il voit déjà fuivis de 
tant d’outrages & de tant de dangers pour le 
Trône. S’il montre en même tems tous les 
complots formés contre l’Autel, c’elt parce que 
ceux-ci avoient conduit aux autres ; c’eft parce - 
qu’il falloit bien expliquer la haine de ce 
peuple effréné contre fon Souverain, par celle 
qu’on avoit d’abord fu lui infpirer contre fon 
Dieu. Ainfi, autant l’aveu du malheureux 
adepte nous rend indubitable la conl pi ration 
tramée par les Sophiiles contre la Religion, au- 
tant il nous démontre celle qu’ils ont tramée 
contre le Trône. 

On nous diroit envain : ce malheureux adepte 
aimoit fon Roi ; il prend ceux qui l’entourent, 
à témoin de fon attachement à Louis XVI ; 
comment a-t-il donc pu fe prêter à des confpira- 
tions formées contre Louis XY1? On le diroit 
envain ; car tout fç concilie, tout fe combine 
dans cette ame agitée par les remords. Cet in- 
fortuné fecrétaire d’une Académie confpiratrice 
put aimer la perfonne du Monarque, & rfétefter 
la Monarchie ; la détefter au moins telle qu’elle 
exiftoit, telle que tous fes maîtres lui appre- 
noient à la confidérer, c’eft -à -dire, comme in- 
conciliable avec leurs dogmes d’égalité, de 
liberté, de fouveraineté populaire. Nous. ap- 
prendrons un jour que dans cette Académie 
fecrète, les avis n’étoient pas uniformes. Les 
tins vouloient un Roj, ou du moins eh conferver 
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le nom & l’apparence, clans le nouvel ordre de 
choies qu’ils méditoient ; les autres, c’étoient 
, ceux qui dévoient tôt ou tard l’emporter, ne 
vouloient ni le nom ni l’apparence de Royauté; 
ni les uns ni les autres ne vouloient la Royauté 
telle qu’elle exidoit. A ceux là, il falloit une 
Révolution partie combinée fur le fylléme de 
Montefquieu, partie fur celui de Jean - Jacques ; 
à ceux-ci il falloit une Révolution qui embraf- 
fât, & qui réalifàt toutes les conféquences que 
Jean-Jacques avoit fu tirer des principes polos 
par Montefquieu. Mais tous s’étoient uni.: pour 
la rébellion ; tous confpiroient pour une Révo- 
lution quelconque. L’adepte pénitent n’eût 
voulu qu’une demi Révolution , il ne s’attendoit 
pas que les peuples ameutés fe portaient aux 
excès qu’il dételle. Il fe fiattoit que les eonfpi- 
rateurs philofophes, qui ameutoient la populace, 
maitriferoient fes mouvemens ; qu’ils lui inf- 
pireroient des égards & des ménagemens pour 
la perfonne, & même pour la dignité d’un 
Prince qu’il aimoit en François, en Court i fan ; 
mais qu’il détrônoit en Sophifte. Voilà tout ce 
qu’indiquent fes regrets & fes proteftations 
d’attachement à la perfonne de Louis XVI. 
Il vouloit faire un Roi fournis aux fyllêmes des 
Sophitles ; il en a fait un Roi en bute aux fu-- 
reurs & aux outrages de la populace ; voilà 
tout ce qui caufe fes douleurs & fes remords. 
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Mais plus ce fentiment d’un relie d’affection 
pour fon Roi, domine dans fa eon feflîon, plus il 
donne de poids à fes aveux. On ne s’accule 
pas gratuitement d’avoir percé celui qu’on 
aime, d’avoir trempé dans des complots contre 
celui dont on voit à regret le Tronc s’écrouler ; 
on ne s’érige pas en auteur des fuecès qu’on 
dételle. Pefons donc cet aveu de l'adepte pé- 
nitent. Que nous dit Condorcet glorieux St 
fuperbe de la confpiration des philofophes con- 
tre le Trône, que ne dife ce malheureux Leroi 
mourant de honte, de douleur. & de remords ! 

L’adepte glorieux nous apprend que des 
■ di foi pies de Voltaire St de Montefquicu, c’ell- 
à-dirc, que des principaux chefs de toute l’im- 
piété & de toute la politique des Sophilles du 
liécle, il fe forma une école, une fccte d’hommes 
coalifés, uni.Tant, combinant leurs travaux & 
leurs productions, pour abattre fuece Hivernent 
Ja Religion de Jéfus-Chrift St les Trônes des 
Rois. L ’auepte pénitent nous montre ces mêmes 
difciples de Voltaire, de Montefquicu, St de 
Jean -Jacques, fous le nom emprunté d’Econo- 
miltes, réunis, coalifés dans lamaifon d’Holbach; 

St il nous dit ; c’eli là que les adeptes combi- 
noient leurs travaux St leurs veilles, pour 
égarer l’opinion publique fur la Religion St fur 
les droits du Trône. C’eli de là que fortoient 
la plupart de ces livres que vous avez vu pa- 
raître dejnils longtcms contre la Bcliçio/i, hs • 
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Mœurs & le Gouvernement. Tous étaient compofés 
par les membres, ou par les ordres de notre fociélé, 
tous étaient notre ouvrage , ou celui de quelques 
auteurs affidés. ( T. le Ir. vol. de ces mémoires 
chap. 16.) Le malheureux Leroi ne dit pas 
feulement, les productions dirigées contre la 
Religion & contre les mœurs; il dit aufli, diri- 
gées contre le Gouvernement. Il ne l’auroit pas 
dit; l’un fe nianifefloit par l’autre. Caria plu- 
part de ces livres fortis du clu!> d’Holbach, 
mêlent ees deux objets. Nousle verrons bientôt, 
là plupart tendent également à renverfer le 
Trône comme l’Autel. C’étoient les mômes 
Sophifles enveloppant dans le même complot te 
dett r uct km de l’un & de l’autre. 

L'adepte Condorcet fe plaît à nous dépein- 
dre, avec- quel art ces Sophifles coalifés diri- 
geoient leurs attaques, tantôt contre les Prê- 
tres, tantôt contre les Souverains, couvrant fa 
vérité d’un voile qui ménageait les yeux trop 
foibles; carefTant les opinions religieufes avec 
adrefTe, pour leur porter des coups plus cer- 
tains ; foulevant avec plus d’art encore les 
Princes contre les Prêtres, les peuples contre 
les Princes ; bien ré oins de renverfer également 
& les Aute's des Prêtres & les Trônes des 
Princes. Ce font les mêmes rufes que retraqoit 
l’adepte repentant, quand il difoit ; “ avant 
“ que de livrer à l’imprellion tous ces livres 
impies & leditieux, nous revifions ccs livres ; 
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“ nous ajoutions, nous retranchions, fuivant 
“ que les circonflances l’exigeoicnt. Quand 
“ notre philofophie fe inontroit trop à (jécou- 
“ vert pour le moment, nous y mettions un 
“ voile; quand nous croyions pouvoir aller 
“ plus loin, nous parlions auiïi plus claire* 

“ ment. ” Dans fou objet, dans fes moyens, 
dans fes auteurs, toute cette double confpira- 
tion eli donc toujours la même dans la bouche 
de Condorcet, dans celle de Leroi. L’un & 
l’autre nous montrent l’école des Sophifles 
confpirant contre le Chrifl, & confpirant contre 
les Rois ; ne fe flattant de leurs fuccès contre les 
Souverains, n’arrivant à la Révolution qui ren- 
verfe les Trônes, qu’au moment où la foi des 
peuples longtems travaillée, & enfin affaiblie, 
égarée par les embûches des Sophifles, ne leur 
annonce plus qu’une foible réliflance, foit pour 
l’Autel foit pour le Trône. 

L’orgueil de l’adepte Condorcet, & fon en- 
thoufiafine pour la Révolution, la douleur 8c 
la honte, les remords de l’adepte Leroi, n’a- 
voient pas combiné cet accord de leur dépoli- , 
tion. L’un endurci à la rébellion & à l’impiété, 
conferve fon feeret jufqii’au moment où il peut 
le violer fans crainte d’empêcher laconfomma- 
tion de fes forfaits. 11 en jouit enfin, il en 
triomphe, & croit ne nous montrer dans fes 
complices que des hommes à révérer comme 
le» bienfaiteurs du genre humain. L’antre pour 
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affaiblir Ton crime en quelque forte, dès l’in f- 
tant meme où il fe fent coupable, nomme tous 
ceux qui l’ont féduit ; il défigne le lieu de les 
complots pour le maudire ; - il fe déchargé du 
poids de les forfaits fur fcs maîtres perfides, fur 
Voltaire, fur d’Alembert, fur Diderot, &: fur 
tous fes complices; il ne voit que des monlîres 
dans ceux qui ont pu l’entraîner dans la rébel- 
lion. Quand des pallions, désintérêts, des fen- 
timens fi oppofés, dépofent pour la même cont- 
p'iration, pour les mêmes moyens, & pour les 
mêmes conjures, la vérité n‘a plus de preuves 
à délirer; elle eft portée a l'évidence' a la 
démon ltration. 

Telle eft donc la première énigme de celle p rem ; erS 
Révolution fi fatale aux Monarques. Voltaire grades de 
I’appelloit dé tous fes vœux, en hâtant celle ' ac . on f| )l ~ 
qu’il méditoit contre le Chrifl, en prêchant & proche#, 
faifant prêcher fon Catéchifme de la nouvelle 
liberté, en lançant avec art fes farcafmes & fes 
fatyres contre les prétendus Defpotes de fa 
patrie & de l’Europe. Montefquieu montra par 
fes fyfiêmes, les premiers pas à faire pour arri- 
ver à cette liberté. Jean -Jacques s’empara des 
principes de Montefquieiq pouffa les conlé- 
quences de la liberté; De l’égalité du peuplé 
légiflateur, il en vint à la liberté & à l’égalité 
du peuple fouverain, dit peuple toujours libre, 
toujours maître de dépofer fes Rois; il lui ap- 
prit à s’en paffer. Les difçiples de Voltaire. <i fS 
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Montefquieu, & de Jean-Jacques, réunis, coa- 
üfés dans leur Académie fecrète, coalifèrent 
leurs fermens. Du ferment d’écrafer Jéfus- 
Chrifi, & du ferment d’écrafer tous les Rois, 
ils n’en firent plus qu’un. Nous n’aurions en 
prouve de ces complots, ni l’aveu des adeptes 
enflés de leurs fuccès, ni l’aveu de l’adepte 
mourant de douleur, de remords à l’afpeft de 
ces fuccès ; ce qui nous refie à dévoiler de cette 
coalition, n’en démontre pas moins l’exiltence 
& l’objet, par la publicité des moyens emploi 
yés par la fe&e. 
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CHAPITRE V. 

Quatrième grade de la Conspiration 
contre les Rois. 

' Inondation de livres contre la 
Royauté; nouvelles preuves de la 
Conspiration. 


AR cela même que la Conipiration contre 
les Rois fe tramoit dans la même Académie fe- 
crète, & par les mêmes hommes que la Confpi- 
ration contre le Chriflianifme, il eft aii'é de voir 
que la grande partie des moyens employés 
contre l’autel furent aufïi mis en ufage contre 
le trône. Celui de tous qui avoit le plus contri- 
buéàrépandre l’el'prit d’impiété, futencore celui 
auquel les Sophiftes s’attachèrent le plus, pour 
répandre l’efprit d’infurreélion & de révolte. 
Rien ne le prouve mieux que leur attention à 
combiner les atteintes portées aux Monarques, 
avec toute cette guerre qu’ils faifoient au Dieu 
du Ciel, dans ces nombreufes produirions anti- 
chrétiennes, que nous les avons vu répandre 
avec tant de foin, parmi toutes les claffes des 
citoyens. L’inondation des livres defiinés à 
effacer dans l’efprit dos peuples, toute affeftioa 


Identité 

d’auteurs 

pour la 

double 

confpira- 

tion. 
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pour leurs Rois, à faire fuccéder au fentiment 
de la confiance & du refpeét, ceux du mépris 
& de la haine pour leur foüvePain , n’el't pas 
en effet un autre fléau que celui dont j’ai déjà 
parlé dans la cgnfpiration contre le Chrift, fous 
le titre d'inondation de livres anti-chrétiens. 
Ce font précifément les mêmes produétions 
i'orties du même attelier, compofées par les 
mêmes adeptes, exaltées, recommandées, re- 
vues par les mêmes chefs, répandues avec la 
même profufion, colportées par les mêmes 
agens du Club Holbachîen, dans les villes & les 
campagnes, difiribuées aux mêmes pédagogues 
de villages, pour en faire palTer tout le venin 
jufque dans les chaumières, & des plus hautes 
claffes de la fociété, à la plus indigente. Au- 
tant donc il eft vrai que toutes çes productions 
ctoient pour les Sophiftes le grand moyen de 
leur confpiration contre le Chrill, autant ces 
mêmes produétions, enfemble monflrueux des 
principes de l’impiété & des principes de la 
rébellion, deviennent-elles une preuve évidente 
& fans répliqué, que ces mêmes Sophifles 
avoient agi au plus impie des complots contré 
le Dieu <îu Chriftianifme, le plus odieux des 
complots contre les Rois. 

1 ,a feule différence à obferver ici, c'eft que 
dans les premières produétions de la fociété 
, fecrète, l’efprit de rébellion fe montroit moins 
guvertement- Pour attaquer effrontément leg 
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Rois, la feête crut devoir attendre que Tes 
principes d'impiété, euffcnt déjà difpofé les 
peuples, à la voir te déchaîner contre les pré- 
tendus Defpotes, comme elle avoit d’abord 
commencé par le faire contre les prétendues 
fuperftitions religieufes. La plupart de ccs 
productions fi menaçantes pour les Souverains, 
font poftérieures, non feulement aux fyfiêmes 
de Montefquieu & de Jean -Jacques ; mais 
encore à cette année 1761, où nous avons vu 
Voltaire reprocher aux fophiltes qu’ils voyoient 
tout de travers, en cherchant à diminuer l’au- 
torité des Rois. 

Les Philofophes de l’Encyclopédie eux- 
mêmes, dans la première édition de leur informe 
compilation, n'avoient préludé que foiblement 
aux principes de cette égalité, de cette liberté 
devenues fi chères aux ennemis des Rois. 
Quoique l’on reprochât à d’Alembert de n'a- 
voir vu, dès fon difeours préliminaire, dans 
Viti égalité des conditions qu'un droit barbare; 
quoique les Royalties, ou même les citoyens de 
tout Etat, de tout Gouvernement, n’aimaflent 
point à lire dans l’Encyclopédie, cette aflertion 
dont les Jacobins ont fi bien profité “ aucune 
“ fujétion naturelle, dans laquelle les hommes 
“ fontmés à l’égard de leur père, ou de leur 
“ Prince , n a jamais été regardée comme un lien 
qui les oblige fans leur propre conjentement < 
(r les Mémoires fhilofophiques du Baron de * * 


Pourquoi 
les vœux 
contre le 
Tiône 
inanifeftes 
plus tard. 
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chap. 2, fur l'article de V Encyclop. Gouver- 
nement. ) Enfin quoique les Encyclopédies fe 
fuflent hâtés de fe montrer les premiers défen- 
feurs de Montelquieu ; la crainte d’effaroucher 
l’autorité, les tint quelques années plus réfer- 
vés fur cet article. 11 fallut attendre de nou- 
velles éditions : ce ne fut pas même dans celle 
d’Yverdun ; ce fut pour la première fois, dans 
celle de Genève, qu’on les vit donner un libre 
co.urs aux principes révolnutionaircs. Dans 
celle-ci, crainte qu’ils n’éçhappaffcnlau lecteur, 
Diderot les avoit refferrées, répétées, rédigées 
avec tout l’appareil du fophifme, au moins dans 
trois articles différons. ( V . dans cette édition les 
art. Droit des gens , E pteuréens , Et cleâliques . ) 
Là, Montefquieu, Jean- Jacques, tous les amis 
du peuple Iégiflateur & fouverain, n’aurûieat 
pas nié un feul article, dans la chaîne brillante 
des fophifmes. Seroit-ce pour cela, que Voltaire 
étoit (ï empreffé de voir cette édition fe propa- 
ger en France, & temoignoit à d’Alembert lès 
craintes qu’elle ne pût jamais y pénétrer ? 
(V.corref. avec d' Ale mb. ) Elle y devintpourtant 
la plus commune ; mais dès lors, c’eft-à -dire en 
1773, l’ Académie fecrète des conjurés avoit 
produit, & ne ceffoit de produire, de répandre 
cette foule d’ouvrages que l’adepte Leroi nous 
déclare, &: que le plus fimple examen nous 
démontre deftinés à détruire la Religion, les 
mœurs, les Gonvernemens ; & parmi tous les 
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gouvernemcns, ceux-là' furtout, qui ont pour 
éhefs des Rois ou des* Monarques. 

Pour anéantir le concert fur ce dernier objet, 
comme nous l’avons fait fur les deux autres, 
triomphons s’il cft potüble, de l’indignation que 
doivent exciter les leçons des Sophirtes. Difons 
aux citoyens des Monarchies, difons même aux 
citoyens de toute Ariftocratie, de toute Répu- 
blique non encore Jacobinifée: (i vous êtes ré- 
duits à trembler fur les révolutions qui menacent 
votre gouvernement, apprenez à connoître la 
feêle qui appelle ces révolutions, parlesleçons 
qu’elle a l’art de répandre.- 
-■Il en eft en effet de tout gouvernement au- 
près des Sophides, comme de toute religion. 
Dans-4’un comme dans l’autre, il leur faut par- 
tout établir un nouvel ordre de chofes. On les 
voit au moins tous, ou prefque tous, d’accord 
à nous apprendre qu’à peine exitle-t-il quel- 
que part fur le Globe entier, un foui Etat, où 
les droits du peuple égal & libre, ne foient af- 
' freufement violés. S’il faut en croire à toutes 
leurs leçons combinées, & répétées prefque dans 
les mêmes termes, dans une foule de produc- 
tions ; l'ignorance, la crainte, le hazard, la dé- 
raifon, la fuperJHtion, V imprudente reconno'tffance 
des nations , ont partout préjidé à P ctabhjfemcnt des 
gouvernemcns, ainji qu’à leurs réformes i & c 'cil- 
la l’unique origine de toutes les fociétés, de 
tous les Empires, qui le font maintenus jufqu’à 
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.nos jours. Telle eft l’aflertion du fxflémc foetal, 
que l’Académie fecïète fait fticeéder au Con- 
trat Social de Jean-Jacques ; telles font les 
leçons de l'effai fur les préjugés, qu’elle publie 
fous le nom emprunté de Dumarfais; Celles en- 
core du Drfpotifmc Oriental, qu’elle propage fous 
le nom de Boulanger ; celles enfin du fyjlcme de 
la nature, que les élus de fes élus, unis à Dide- 
rot, ontenfanté, & qu’elle fe plaît furtout à faire 
circuler de toute part. ( V. tous ces ouvrages , 
Gs? furtout Syfléme J'ocial , tom. 2, cliap. 2 3; 

Syff. nat. fcc. fart. ) 

Jean-Jacques enfeignant que l’homme eft né 
libre, &. que partout il ejl dans les fers, ajouto.it 
au moins: comment ce changement s’ejï-il fait F 
Et il rcpondoit ; je l’ignore. (Contrat!, foetal 
chap. 1 .) Ses difciples de l’Académie fecrète 
ét oient devenus plus favans, ou moins modeftes. 

Les plus modérés de ces Sophiftes, ou du 
moins ceux qui, fous l’étendard de l’ Economise 
Quefnay, vouloient paroître tels, ne donnoient 
pas au peuple un compte plus flatteur, foit de 
l’origine, foit de l’état aétuel de leurs gouver- 
neinens ; “ il faut en'convenir, nous difoient 
“ ceux-ci, par la bouche du mielleux Dupont, 
“ il faut en convenir, la plupart des nations 
1 ■ font encore les vidftiipes d’une infinité de dé- 
“ lits & de malheurs, qui ne pourroient pas 
“ avoir lieu, fi l’étude réfléchie du droit natu- 
“ rel, de la iufiiee morale calculée, de la vé- 
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“ ritable & faine politique avoit éclairé le plus 
grand nombre des efprits. Ici l’on étend les 
“ prohibitions jufques lur les peu fées; là des 
“ Nations égarées par le féroce amour des 
“ conquêtes, facrilient pour des objets d’ufur- 
“ pation, les avances dont elles avoient le plus 
“ grand befoin pour mettre leur terroir en va- 
“ leur ; elles arrachent aux déferls le petit nom- 
“ bre d’habitans, & le peu de richefles qui s’y 
“ trouvoient féinées qà & là, pour les envoyer 
“ répandre le fang de leurs voifins, & multi- 
“ plier ailleurs d’autres déferts. D’un côté. . . 

“ De l’autre. . . Ailleurs. . . Ailleurs. . .” 

Çe tableau rembruni fe terminoit par une s p ^ c j a j e 
multitude de points, qui tenant la placede vingt, mentcon- 
de trente lignes, laifToient à l’imagination le foin tre * e gou- 
de les remplir, & de nous dire avec le débon- Anglois. 
nairc auteur: “ tel ejl encore le monde; tel il fut 
“ toujours dans notre Europe, & prefque fur la 
“ terre entière.” ( Ephémérides du citoyen, tonie 
7, art. opérations de V Europe. ) 

Obfervez que les hommes qui tiennent aux 
peuples ce langage fur leurs gouvernemens, ont 
précifément foin de le configner dans les jour- 
naux, qu’ils defiinent plus fpécialement à l’inf- 
truétion des agricoles. Obfervez combien fidel- 
lement ils marchent fur les traces de leur maître 
Jean-Jacques. Celui-ci refufant d’excepter 
l’Angleterre même de cette aflertion, partout 
Vhtmme efi dans les fers, ne craignoit pas de dire 
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**■ le peuple Anglois ponfe être libre. Il le 
M trompe fort; il ne l’eft que durant l’éleétion- 
“ des membres du Parlement; fi- tôt qu’ils font 
“ élus, il efiejclave , ïtn’ejt rien. Dans les courts 
“ momens de fa liberté, l’nfage qu’il en fait, 
“ mérite bien qu’il la perde.” ( Contracl Social , 
lit ’• 3, chah. \§.) 

Des adeptes un peu réfléchis auroient de- 
mandé à Jean- Jacques-, comment foi> peuple 
égal & fouverain fe trouvoit plus libre que les 
Anglois ; & comment il n’étoit pas auifi efelave 
partout ailleurs que dans fes affemblées ; puif- 
que le moment de fes affemblées eft le feul où 
Je peuple fouverain pujîTe agir : puifque même 
dans fes affemblées, fa fouveraineté eft nulle, 84 
tous f<js actes nuis , illégitimes , s’il s’affemble fans- 
être convoqué par le Magijlrat ; ( ch. 1 2 £5? 1 3. ) 
puifque partout ailleurs, ce peuple fouverain ne 
doit plus qu’obéir; des adeptes moutonniers 
aimèrent mieux ne voir encore chez les Anglois, 
qu’un gouvernement à décrier, & iis nous di- 
rent ; “ les nations même qui fe croient le mieux 
“ gouvernées, telles que P Angleterre, n’ont 
“ d'autre- fh/îjir que celui de lutter fans ceffe 

contre l’autorité fouveraine, de rendre leur 
“ impôt naturel, infuffifantpour lesdépenfespu- 
“ bliques, — de voir vendre & aliéner leurs re- 
“ venus préfeus & futurs, le pain & lesmaifons 
“ de leur poftérité, la moitié de leur ifle, par 
“ iemsReprélentans&c — àce prix tropcherdes 
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** trois quarts, l’Angleterre farine une Rcpu- 
** blique, dans laquelle, heureufement pour la 
“ Nation, fe trouve une couple d'excellentes loix , 

4 ‘ mais dont, malgré l’opinion du grand Mon- 
•“ tefquieu, la Conftitution ne paroît pas à 
“ envier.” ( Dupont encore, de la lié publique de 
Genève , chap. 4. ) 

Lo refpcct pour cette Nation m’empêche feul 
de mettre fous les yeux des Leétesirs, des dé- 
clamations d’une autre efpèce. Celles-là nous 
fuffifent pour voir combien toute l’intention des 
fophiltes, en fe livrant à < es diatribes, étoit de" 
dire aux Nations: fi les droits du peuple fon- 
verain font fi étrangement violés en Angleterre 
même, & s’il faut qu’elle change fa Confiitution 
pour recouvrer ces droits ; quel intérêt n’ont 
pas les autres peuples à des Révolutions, qui 
feules peuvent brifer leurs fers ? 

Ce n’étoit encore là que la guerre indirecte 

des fophiltes contre le» Rois, par qui la plupart 

de ces peuples font gouvernés. H s’en faut 

bien que leur Philofophifme s’en tint à cette ^ d® 8 

, 1 - T a Sophiftes 

manière de rendre les 1 rones odieux, en com- contre les 

mentant Montefquieu, ou Jean-Jacques, ou Rois. 

Voltaire. 

Montefquieu avoit fait des préjugés, le mo- 
bile des Monarchies; il a voit dit que fous un Helvétius 
Gouvernement Monarchique, il eft très difficile & <llVcrs 

. . “ autres. 

que le peuple foit vertueux ; Helvétius renforçant 
Ja leçon au fortir de fon académie fecrète, fe mit 
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à écrire : la vraie Monarchie n’efi qu 'une Conf- 
■ k titution imaginée pour corrompre les mœurs des 
“ peuples , & pour les affervir, ainfi que les 
“ Romains le firent des Spartiates & des Bre- 
tons, en leur donnant un Roi ou un dcfpote.” 

( extrait de l’homme, tom. 2, note Jur la fec. y) 
Jean-Jacques avoit appris aux peuples à 
penfer que fi l'autorité des Rois vient de Dieu, 
c’eft comme les maladies & les fléaux du genre • 
humain. ( Emile tom. 4 Cîf Contr. Soc. J Raynal 
lui fuccéJa pour nous dire : ces Rois font des bêtes 
féroces qui dévorent les Nations. ( Hijl. phil. 
polit, tom. 4 liv. 19. J Un troifième fophifte fe 
prefenta, & nous fit entendre à tous : vos Rois 
font les premiers bourreaux de leurs fujets ; la force 
& la ftupidité font la. feule origine de leur Trône. 

( Syjf. de la raifon. ) D’autres encore arrivent 
pour nous dire : “ les Rois refendaient auSaturne 
' 1 de la fable , qui dévorait fes propres enf ans R 
D’autres encore : “ le Gouvernement Monar- 
‘‘ chique mettant des forces étranges dans la 
main d’un feul homme, doit par fa nature 
“ même , le tenter d’abufer de fon pouvoir, pour 
le mettre au delfus des loix, pour exercer le 
“ defpotifrne & la tyrannie, qui font les plus ter- 
‘ 4 ribles fléaux des Nations f V . effai fur les pré- 
jugés, defpotifrne oriental, fyjlê me facial, tome 2 
(liap. 2 & 3 .J La plus modérée de leurs ex- 
preflions fut que la Royauté met une trop grande 
diflance entre les Souverains & les fujets, pour 
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qu’elle pui (Te conftituer un gouvernement ap- 
prouvé par la fagelTe ; (idem) que s’il nous 
faut abl'olument des Rois, au moins faut -il nous 


fouvenir qu’un Roi ne devrojt être autre chofe 
que le premier commis de fa Nation. ( Hein), de 
l'homme.) 

Cette néeelTité défefpère les fophiftes ; pour en 
faire triompher leurs compatriotes, ils leur crient 
qu’ils font fous le joug, du defpotifne , dont le pro- 
pre ejl d’avilir la penfée des efprits , £s? d'abrutir 
les âmes ; que leur patrie même gouvernée par 
des Rois, ne peut trouver de remède à J'es mal- 
heurs, qu’en devenant la proie des conquêtes : que 
tant qu’ils referont fous le fceptre des Rois, 

41 ils font, par la forme même de ce gouvernement , 

“ invinciblement entraînés vers V a brut i/fe ment ; 

“ que les lumières fe répandroient en vain chez 
“ eux, parce qu’elles éclaireroient les François 
44 fur les malheurs du defpotifme, fans leur pro- 
curer les moyens de s’y fouf raire. ” (id. préf.) 

Ce qu’ils difent à leurs compatriotes, ils le 
crient à tous les peuples de la terre. Ils con- 
facrent des volumes entiers à leur perfuader que Raynal, 
des terreurs pufillanimes ont feules fait les Rois, es? 
feules les maintiennent . ( F oyez furtout le Def- 
potifme oriental.) Ils difent à l’Anglois, à l’Ef- 
pagnol, au Pruffien, à l’Autrichien indiftinfte- 
ment, comme au François, que les peuples font 
efclaves en Europe , comme ils le font en Amérique ; 


<^ue leur unique avantage fur les Negres ejl de 
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pouvoir rompre une chaîne pour en prendre une autre. 
Us leur difent à tous que l'inégalité Je fuijfance 
dans un Etat quelconque, & bien plus encore 
que cette réunion de Puiflfance Suprême dans 
'leurs chefs, ejl le comble Je la démence ; que cette 
liberté , ou cette indépendance qui ne fauroit 
fouffrir de fupërieurs, bien moins encore de Rois, 
de Souverains, eft Vinjlinêl même Je lu nature 
éclairée pur la raifon. ils leur montrent à tous 
ce glaive parallèle, qui doit fe promener fur. 
la tête des Rois, & moi Tonner toutes celles qui 
s'élèvent au deffits du plan horizontal . (T. Hijl. 
politique & phil. de Raynal. Tome 3. S 1 p 
paffm.) 

Si des peuples mieux inltruite par l’expé- 
rience, que par toutes ces déclamations d’une 
Pliilofophie féditieufe, cherchaient un afyle 
dans la protection des Rois ; s'ils ajoutoientà la 
puiffance du Monarque, pour ôter aux dé- 
fordres dei’anarehie; c’eft alors qu’on voyoit les 
adeptes frémir, & qu’on les entendoit s’écrier : 
“ à ce fpeétacle humiliant, (d’une Nation du 
“ Nord, de la Suède rétabiiflhnt les droits de 
“ fon Monarque) qui cll-ce qui ne fe demande 
“ pas: qu’elt-ce donc qu’un homme ? Qu’elt- 
“ ce que ce fentiment originel & profond de 
“ dignité qu’on lui fuppofe ? Elt-il donc né 
“ pour l’indépendance ou l’efclavage? Qu’efi- 
“ ce donc que cet imbécilîe troupeau qu’on 
“ appelle Nation ? Peuples lâches, imbécilles 
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“ troupeaux ! Vous vous contentez de gémir, 
“ quand vous devriez rugir ! — Peuples lâches, 
“ ftupides ! Puifque la continuité de l’oppref- 
“ fion ne vous donne aucune énergie — puifque 
“ vous êtes par millions, & que vous fouffrez 
“ qu’une douzaine d’enfans (appellés Rois) ar- 
“ mes de petits bâtons (appellés Sceptres) 
“ vous mènent à leur gré; obéiflez, mais mar- 
“ chez, fans nous importuner de vos plaintes; 
“ & fâchez du moins être malheureux, IV vous 
“ ne favez pas être libres. >K f id.J 
Toutes les Nations gouvernées par des Rois, 
fes aur oient mallaerés dans ces jours où le phi- 
lofophifme leur tcnoit ce langage ; qu’auroient- 
elles fait de plus, que Cuivre les leqons des £0- 
plîiftes? Et quand on voit que ceux qui tenoieht 
ce langage, font précifément les Coryphées de 
la feéle, les Helvétius, les Boulanger* les Dide- 
rot & les Raynal ; quand on fait que les pro- 
ductions où ils tiennent ce langage, font préci- 
fément celles qui les rendent plus précieux à la 
feête ; que figniiiént donc & ce concert & cet 
accord des plus fameux adeptes ? Quels étoient 
leurs projets? A qui en vouloient-ils, fi ce n’ett 
à ces Trônes, comme à tous ces Autels .contre 
lefqnels leur rage fe dcchainoit (i conllamment ? 
Qu’elle révolution leur falloit-il, lice n’elt celle 
qui elt venue bouieverfer ces Trônes comme ces 
Autels ? 
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Je fais ce que l’Hiftoire doit ajouter ici fur 
quelques uns de ces Sophifles, fur Raynal, 
par exemple. Quand cet adepte a vu la Révo- 
lution, je fais qu’il a frémi de fcs fuccès ; qu’il 
a pleuré fur elle; qu’il a même paru devant fes 
légiflateurs ; qu’il a ofé leur reprocher de palier 
les limites que la philofophie leur fixoit ; mais 
cette apparition de Raynal, fcène de comédie 
vainement ménagée par des Révolutionaires 
jaloux & humilés, oppofés à des Révolutionai- 
res triomphans de leurs fuccès, ne devient elle- 
même qu’une nouvelle preuve des complots des 
Sophiltes. C’ell en leur nom que Raynal ofe 
dire aux nouveaux Légiflateurs François; ce 
n’efl pas là ce que nous voulions; vous êtes 
hors de la ligne que nous avions tracée à la 
Révolution. * Que flgniliece langage; S: quel 

(* J Qu'on voie le difcour s quil prononça dans 
fou apparition à P AJfemblée nationale. C'ejlà cela 
que Je réduifent toutes les leçons qu'il lui donne. Je 
fais que ce Sophi/le, dans fa retraite auprès de Paris 
verfoit réellement des larmes amères fur les excès de 
la Révolution ; qu'il en rejettoit principalement la 
faute fur les Calvinijles François; & qu’il dijoit : 
“ ce font çes malheureux , je le vois bien, ce font ces 
“ hommes mêmes pour qui j'ai tant fait, qui nous 
“ plongent dans ces horreurs. " Ces difcour s me 
furent rapportés par un avocat général au Parle- 
ment de Grenoble, le jour où il venait de les entendre 
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droit n’a-t-on pas de répondre à celui qui le 
tient ? Ces rebelles ne fuivent pas la ligne que 
vous aviez tracée à la Révolution, vous & tous 
vos foges! II étoit donc au moins une Révolu- 
tion que vous aviez méditée & préparée, vous 

peu de te ms avant le fameux 10 Août ; mais que 
prouvent toutes ces larmes ? Sans doute Raynal csf 
J es confrères , les premiers Pliilofoph.es tic voulaient 
pas tous tes majfacres , dont Raynal faifoit retombe f 
V infamie fur les Calvinijles . Mais Rabetud de St. 
Etienne, & Barnave, & les autres Calvinijles dé- 
putés, ou Aéleurs, ou directeurs des Calvinijles , 
n' étaient pas les feu! s hommes formés par fa philo- 
fophie. Les maîtres entendoient la Révolution à 
leur manière; les difcifles la firent à labeur. Celui 
qui a formé les rebelles , de quel droit Je plaint -il 
des excès, des foi fait s, & des atrocités de la rébel- 
lion? — N. B. On nous dit aujfi que ce Raynal a 
fini far revenir à la Religion; c'efi un grand exem- 
ple qu'il faudrait ajouter à celui de La Harpe. Si 
cela ejl vrai, fi ceux-là mêmes qui ont tant con- 
tribué à celte Révolution par leur impiété , rccon - 
noiffent ne pouvoir cm expier le crime, qu'en J't 
rendant au Dieu qu'ils avaient commencé par aban- 
donna-, quelle honte pour ceux , qui facrifiés pat 
celte Révolution, promèneraient jufque dans l'exil. 

Je ffeclacle de leur impiété ! Quelle pitié d'être , 
tout à la fois, & la viélime des Jacobins , & le 
fcandale des Chrétiens! 

7 , 
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& vos fages. Les complots des révolutions con- 
tre les Rois, marc hent -ils donc fans les complots 
de la rébellion? Ces révolutions que vous ap- 
peliez, que pouvoient-elles être d’ailleurs, li 
ce n’eft celles que préfageoient vos leçons de 
liberté , d r égalité, en ne nous montrant plus 
qu’un troupeau d'imbécilles £•? de l .elles, chez 
tout peuple qui fe laiffè conduire par fon Roi, 
ou qui Je contente de gémir quand il devrait rugir 
contre fon Souverain ? Quand ces peuples 
commencent enfin à rugir, de quoi vous plai- 
gnez, vous? Loin d’avoir dépaffé les limites 
que vous leur preferiviez, nos Jacobins légif- 
lateurs n’en font pas encore au terme que vous 
leur montrez. Le glaive parallèle ne s’eft pas 
encore promené fur toutes les têtes des Rois. 
Attendez qu’il n’en exrire plus un feul fur la 
terre ; & alors encore, loin d’avoir dépaffé vos 
leçons, le vrai Jacobinifme n’aura fait que les 
fuivre dans toute leur étendue. 

A rette réponfe trop bien méritée par Ray- 
nal, l’Affemblée Nationale auroit pu ajouter: 
avant de vous plaindre, commencez par nous 
remercier de la jaftiee que nous vous avons 
rendue. (*) Lu de nos membres, ami des philo- 
fophes tels que vous, nous a repréfenté Pmjuftice 
des Rois que vous braviez ; il nous a montré en 

( * ) Le public faijoit honneur du rappel de 
B a vital, à j\lr. Malouet. 
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vous, la lai n te liberté de la PhiloCophie opprimée 
par le defpotifme ; au nom feul de Philofophe, 
■nous avons reconnu notre maître, & le -digne 
émule de Voltaire, de d’Alembert, de Jean- 
Jacques & de tant d’autres, dout les productions 
Sc le concert préparoient nos fuécès. Nous 
avons exaucé les vœux de vos amis ; nous vous 
avons rendu la liberté, fous les yeux mêmes de 
ce Roi que vous nous appreniez à outrager ; 
allez, & jouilTez en paix des fervices de l^mitic, 
Sc des décrets de l’Ademblée, tandis qu’elle 
n’etl occupée elle-même qu’à parcourir la route 
que vous avez tracée. 

Ainft jufquà ces vaines protellations de la 
Philofophie humiliée, & forcée à rougir des 
excès entraînés par fes leçons, tout concourt à 
démontrer l’exillence & la réalité de fes conf- 
pirations. 

Mais ce n’eft pas a(Tcz de ces traits lancés 
par chacun des adeptes ; il faut encore les en- 
tendre s’exhorter, s’animer les uns les autres a 
prelfer les complots, à foulever les peuples 
contre les Rois ; il faut encore entendre ce 
même Raynal, appellant tous les adeptes, 8c 
leur criant : “ fages de la terre, PhiloJ'ophes de 

toutes les Nations , faites rougir ces milliers 
“ d’efelaves foudoyés, qui font prêts à exter- 
“ miner leurs concitoyens aux ordres de leurs 
** maîtres. Soulevez dans leurs âmes, la nature 
“ & l’humanité contre ce renverfement des 
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“ loix fociales. Apprenez que la liberté vient 
“ de Dieu , V autorité des hommes. Révélez les 
“ myjïhres qui tiennent V univers a la chaîne £s? 
“ dans les ténèbres ; Si que s’appercevant com- 
“ bien on fe joue de leur crédulité, les peuples 
“ éclairés vengent la gloire de l’efpèce hu- 
“ maine. ” (idemtom. \ .) > 

On voit ici avec quel art les Sophilies por- 
toient l’attention, iufques à prévenir les fecours 
que les Rois pouvoient tirer un jour de la fidé- 
lité des troupes, contre des rebelles que la feéle 
fe flattoit de mettre un jour en aétion. On voit 

dans ces difeours, comment ils donnoient d’a- 

• « 

vance aux armées, ces leçons que la Révolution 
Franco Te a répétées avec tant de fucccs, pour 
rendre inutile, Sc fans aêlion le courage des 
foldats ; comment ils leur montraient dans tous 
les'fujets révoltés* autant de frères & de conci- 
toyens, eontre lefq.uels l’humanité, la nature & 
les loix fociales ne leur permettoient pas d’exer- 
cer le droit du glaive, alors même qu’il s'agirait 
de défendre f autorité, la vie du Souverain. On 
y voit les Sophilies préparer d’avance un cours 
libre aux fureurs d’une populace de prétendus 
patriotes mutinés, pour qu’elle ufât fans crainte 
de toutes fes piques, & de toutes fes haches. 

On les voit difpofer d’avance les armées à 
trahir lâchement le Souverain, fous prétexte 
de confraternité avec des rebelles, avec des 
alla fl'm s. 
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À ces précautions fbélérates, qui ôtent aux 
rebelles la crainte de la force armée pour les 
Rois, ajoutons toutes celles que la feCte fut 
prendre, pour ôter aux Monarques eux-mêmes 
toutes les relTources que le Ciel leur offroit ; 
ajoutons cette affectation d’éteindre les remords 
de la rébellion, de faire détefter le Dieu qui 
protège les Rois, autant que les Sophiftes dé- 
teftent les Rois mêmes. Comment pourrions- 
nous méconnoître la double intention, dans ces 
leçons dictées tout-à : la fois, par la rage de la 
rébellion & par celle de l’impiété? 

“ Ce n’efl que dans une fociété nombreufe, 
“ fixe, civiliféeque les befoins venant à fe 
“ multiplier, & les intérêts fe croifant, l’on eft 
“ obligé de recourir à des gouvernemens, à 
“ des loix, à des cultes publics, à des fyftê- 
mes uniformes de religion — c’eil alors que 
“ ceux qui gouvernent les peuples fe fervent 
“ de lu crainte des puiffances invif Ides pour les 
“ contenir , pour les rendre dociles , £5? les forcer de 
“ vivre en paix. C’eft ainfi que la morale & la 
“ politique fe trouvent liées au fyftême tfeli- 
“ gieux. Les chefs des Nations fouvent fuperfii- 
“ tieux eux-mêmes, peu éclairés fur leurs pro- 
“ près intérêts, peu verfés dans la faine morale, 
“ peu inftruits des vrais mobiles, croient avoir 
“ tout fait pour leur propre autorité, ainfi que 
“ pour le bien être, & le repos de la fociété, en 
“ rendant leurs fujets fuperftitieux, en les me> 


Leçons de 
Diderot 
fur les 
Rois. 
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“ naçant de leurs phantômes inviiibles (de leur 
“ Di vinité,) en les traitant comme des en fans 
“ que l’on appaife par des fables ou des chi- 
“ mères. A l’aide de ces merveiljeufcs înyen- 
“ tions, dont les chefs & les guides des ci- 
“ toyens font fouvent eux-mêmes les dupes, 
“ & qui fe tranfmettent d’une race à l’autre, 
11 les Souverains font difpenfés de s’inftruire. 
“ Ils négligent les loix, ils s’énervent dans la 
“ molleffe ; ils ne fui vent que leurs caprices. Ils 
“ fe repofent fur les Dieux, du foin de retenir 

leurs fujets; ils confient l'inliruètion des 
“ peuples à des Prêtres. chargés de les rendre 
“ bien fournis & dévots, & de leur apprendre 
“ de bonne heure à trembler fous le joug des 
“ Dieux vifibles & inviiibles. (Tome 2» chapi- 
tre 1 3 .) 

“ C’efi ainfi que les Nations font tenues par. 
“ leurs tuteurs dans une enfance perpétuelle; 
“ & ne font contenues que par de vaines chi- 
“ mères. . . Quand on voudra s’occuper 
“ utilement du bonheur des hommes, e’eft par 
“ les Dieux du Ciel que la réforme doit coin- 
“ mencer — Nul bon Gouvernement ne (eut fe 
“ fonder fur un Dieu defbotique; il fera toujours 
“ des tyrans de fes rcj<réfentans. ffyjl • nai. tonu 
2 ihaf'. 1 3.^ 

Etoit-il bien aifé de combiner avec plus de 
îioireeur, les traits lancés tout-à-Ia fois contre 
le Dieu du Ciel, & contre les puifiances de la 
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terre ? — Les tyrans ou les rois ont fait ce Dieu ; 
& ce Dieu, & fcs Prêtres maintiennent feuls les 
Rois & les tyrans. Cette aflcrtion perlide re- 
vient fans ceife dans le fameux lyfleme de la 
nature, dans cette production, précisément celle 
que la fociété feerète répandoit avec le plus de 
profiilion. Et Diderot, & ceux qui dans le club 
d’Holbach, ont fondu avec lui toute leur haine 
dans ce fameux fyftême, iront plus loin encore. 
Si nous voulons les croire, les vices des tyrans 
& leurs forfaits, l’oppreflion & les malheurs des 
peuples, n’ont pas d’autres principes que les 
attributs mêmes, & la juftice du Dieu de l’E- 
vangile. Ce Dieu vengeur , & terrible au mé- 
chant ; ce Dieu rémunérateur , & la confolation, 
l’efpoir du jufte, n’elt aux yeux du Sophilte 
qu’«» être capricieux & chimérique , uniquement 
utile aux liais vS? aux Prêtres. C’cll parce que 
les Prêtres prêchent aux peuples & aux Rois 
ce Dieu?. vengeur & rémunérateur, que les 
Prêtres font médians, les Rois defpotes& tyrans, 
les peuples opprimés. C’eft pour cela que dans 
les Princes, lors-même qu’ils font le plus hum » 
blement fournis <1 la fuperflition , on ne voit que des 
brigands trop orgueilleux pour être humains , trop 
grands pour être jujles, & Je faifant un code à part 
de perfidies, de violences & de trahifons. C’eft 
pour cela que les peuples abrutis par la fu- 
perftition fouffrent que des enfans , ou des Rois, 
étourdis par la flatterie, les gouvernent avec un 
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fceptre de fer — Avec ce Dieu vengeur & rému- 
nérateur, ces enf ans, ou ces Rois infenfés, chan- 
gés en Dieu, font les maîtres de la loi ; ils ont le 
pouvoir de créer le jujle & l'injujle — -Avec ce 
Dieu vengeur & rémunérateur, leur licence ejl 
fans homes, parce quelle ejl affurée d'être impunie. 
— Accoutumés à ne craindre qui Dieu, ils fe con - 
duifent toujours comme fils n’avoient rien à crain- 
dre. Par ce Dieu vengeur & rémunérateur, 
VHifloire ne nous montre qu une foule de Potentats 
vicieux cÿ malfaifans. ( Id. tom. 2, chap. 8. J 

En copiant ces traits & ces tableaux, j’abrège 
de longs chapitres deltinés à faire pàfler dans 
l’efprit des peuples, toute cette haine & de Dieu 
& der Rois, dont la feéte animoit fes grands 
adeptes. Il n’eftd’ailleursque Diderot lui-méme, 
capable de nous dire à quel point cette haine 
eft dans fon cœur. Nous avons entendu Vol- 
taire fouhaitant de voir le dernier Jéfuite 
étranglé avec les boyaux du dernier Janfénifte ; 
la même phrénéfie contre les Prêtres 8t les 
Rois, infpiroit à Diderot les mêmes expreffions. 
C’étoit une chofe connue dans tout Paris, que 
cette exclamation qui lui échappoit fi fouvent 
dans les convulfions de fa folie, ou de fa rage : 
quand verrai-je donc le dernier des Rois étranglé 
avec les boyaux du dernier des Prêtres ? 

Le fyftême de la Nature ne fut pas encore la 
production du Club d’Holbach la plus virulente, 
la plus propre à foulever les peuples, à les 
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déterminer à 11e voir dans leurs Rois, dans leurs 
Princes, que des montres à écrafer. L’adepte, 
ou les adeptes auteurs dufyjlême focittl, profite-, 
rent de l’impreflion qu’avoit déjà faite l’œuvre 
de Diderot. Plus réfer vés fur les opinions de 
l’Athéifme, ils n’en prirent contre les Rois, 
qu’un ton’ plus menaçant. Dans cette pro- 
duction, les peuples apprenoient à fe regarder 
comme les victimes d’une longue guerre, qui 
les avoit mis fous le joug de leurs Rois ; mais 
d’une guerre qui ne les lailfoit pas encore fans 
efpoir de brifer leurs chaînes, & d’en charger 
les Rois qui les avoient forgées. Là l’imagina- d’autres 
tion s’exaltoit ; le dernier des fujets apprenoit adeptes 
à dire aux Souverains: “ nous avons été les 
‘ plus (bibles; nous avons cédé à la force ; 

‘ mais Ji jamais nous devenons les plus forts, nous 
‘ vous arracherons un pouvoir ufurpé, lorsque 
‘ vous ne vous en fervirez que pour notre 
‘ malheur. Ce n’elt qu’en nous faifant du 
‘ bien, que nous confen tirons à oublier les titres 
'• infâmes par lefquels vous rognez fur nous — 

‘ Ji nous Jouîmes trop faibles pour fecouer votre 

* joug, nous le porterons en frémi faut. Vous 
‘ aurez un ennemi danschaeun devosefclaves; 

* & vous ferez à chaque infiant obligés de 
‘ trembler fur le trône, dont vous ne ferez que 
‘ d’injufies ufurpateurs.” ( Syjl. foc. tom. 2 

chap. 1 J 

A a 
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On croirait que ce ton menaçant eft le der- 
nier période de la fureur des conjurés. Ils furent 
cependant en prendre un bien plus haut encore. 
Pour apprendre aux Nations a frémir au nom 
l'eu! d'un Monarque, ils s’élevèrent jufqu’au 
rugiffement. 

Plufieurs années avant la Révolution Fran- 
çoise, tout ce que les Péthion, les Condorcet 
& les Marat, ont vomi de plus phrénétique, 
contre les Souverains, pour exciter le peuple à 
porter fur l’échafaud, la tête de Louis XVI, 
fe trouvait eonfigné dans les productions des 
conjurés. Depuis plufieurs années, après nous 
avoir dit qu 'il ne s'agiffoit f as <V être poli, mais 
d'être vrai , c’étoit pour êtrè vrais, qu’ils s’a- 
dreflbient aux Rois, & leur difoient “ tigres 
déifiés par d'antres tigres, vous croyez doue 
“ pajfer a l'immortalité ? — Oui , répondoient-ils, 
“ en exécration , ( Syjl. raifon, note. J 
Avec la même fiv'néhe, commentant cet axiome ; 

•Le premier qui fut Roi, fut un Jbl Jat heureux. 
plein de Ion Voltaire, < 0 nme la PythoniflTe du 
Démon, du haut de Itn tré./ied fumant, le même 
adepte s’adre oit aux Nations, & leur difoit : 
“ des milliers de bourreaux couronnés de fleurs 
“ & de lauriers, après leurs expéditions, . por- 
“ tent partout en triomphe une Idole qu’on 
appelle Roi, Empereur, Souverain. On cou- 
“ ronne cette Idole, on fe prollerne devant 
•“ ehe — enfyke an bruit des inflrumens & de 
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“ mille acclamations barbares & infcnfées, on 
“ la déclare pour l’avenir, ordonnatrice Snu- 
“ veraine de toutes les fcènes fanglantes qui le 
■“ paTeront dans l’Empire & le premier bour- 
“ reau de la Nation. ” 

Puis, la poitrine enflée, la bourbe écumante, 
les yeux étuvelans, il faifoit retentir ces pa- 
roles foudroyantes : 

“ Aux prétendus maîtres de la terre . Fléaux du 
■“ genre humain, illuflres tyrans de vos fem- 
“ blables, Rois, Princes , Monarques , Chefs, Sou- 
“ verai/is, vous tous enfin, qui vous élevant fur 
“ le Trône, & au de/fus dé vos femblables, avez 
“ perdu les idées d'égalité, d’équité, de fociabi- 
“ lité, de vérité ; en qui la fbeiabilité, la bonté, 
“ le germe des vertus les plus ordinaires ne 
■“ font pas même développés, je vous afligne 
“ au tribunal de la raifon. Si ce Globe mal- 
“ heureux, roulant filentieufement au milieu 
“ de l’Ether, entraîne avec lui des millionsd’in- 
“ fortunés attachés à fa furface, & enchaînés 
41 au décret de l’opinion ; fi ce Globe, dis-je, 
4 ‘ a été v r otre proie, & fi vous en dévorez en- 
‘ ■ core aujourd’hui le trille héritage, ce n’eii 
“ point à la fagefle de vos prédécefleurs, ni 
“ aux vertus des premiers humains, que vous 
“ en êtes redevables; c'ejl èt la flupidité, à la 
“ crainte, à la barbarie, à la perfidie, à la fu per - 
* ‘ Jlition. Voilà vos titres. Ce n’eft point moi 
“ qui prononce contre vous ; c’eft i’oraclc defr 
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“ terns, ce font les annales de l’hiffoire. Ou- 
“ vrez-les; elles vous inftruiront mieux fans 
“ doute, & les monuinens multipliés de nos 
“ mifères & de nos erreurs en font la preuve, 
“ que l’orgueil politique & le fanatifme ne 
“ peuvent révoquer en doute. ” 

“ Defcendez de votre Trône, & dépofant 
“ feeptre & couronne, allez interroger h der- 
“ nier de vos Jujets ; demandez -lui ce qu’il aime 
“ véritablement , ce qu’il liait le plus. 1 ! vans ré- 
“ fondra à coup fur qu'il n’aime véritablement 
“ que fes égaux; & qu'il hait fes maîtres, fid. 
page 7 & H.) 

C’ell ainli qu’en prenant fucceffivement tous 
les tons, depuis celui de l’épigramme, des pam- 
phlets, des romans, des fyftèmes, des (entent es 
tragiques, jufqu’a celui des déclamations, de 
l’enthoufiafme, des fureurs & des rugilfemens, 
eette école de Voltaire Sc de Montefquieu, li 
bien dépeinte par Condorcet, étoit venue a 
bout d’inonder & la France Sc P Europe, de 
ces produirions, dont l’effet naturel devoit être 
d’effacer fur la terre le Convenir des Rois. 

Pour rendre fenfiblc l’intention 8c le concert 
des Sopliiffes, cpie l’hiltorien n’oublie pas ici de 
quel antre fortoient toutes ces productions; 
avec quel art, 8c par quels hommes elles fe pro- 
pageoient depuis les palais jufqu’aux chaumiè- 
res ; par la foeiétc feerète d’I lolhach, dans Paris, 
par fes éditions multipliées dans toutes 'es villes ; 
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par Tes colporteurs, dans les campagnes ; par 
le bureau d’éducation & les instituteurs adep- 
tes de d’Alembert, dans les familles aifées ; 
par les maîtres d’écoles, dans les villages, & les 
atteüers des artifans, des laboureurs. ( F . pre- 
mier vol. de ces Mémoires, chap. 16 .) Dans la 
variété des tournures, qu’il obferve l’accord 
des principes, des fentimens, des haines; qu’il 
n’oublie pas furtout que les mêmes auteurs 
qui nous ont fourni tant de traits de la haine 
des Rois, font en même teins les plus déchai- 
nés contre la Religion. Et fi dans celte école de 
toute impiété devenue l’école de toute rébel- 
lion, il héfitoit à voir la confpiration tracée 
contre les Trônes par les mêmes Sophiftes, que 
tout nous a montrés ourdiiïant leurs complots 
contre l’Autel ; li l’évidence même de la conf- 
piration fervoit en quelque forte à fomenter le 
doute fur fa réalité, ne nous réfutons pas à ré- 
pondre aux fcrupules même de l’f liltorien, &: 
que les objections fe tournent en nouvelles dé- 
mon flrations. 

Je fens qu’on peut me dire que mes preuves 

ne font plus ici de la même nature que celles Nouvelles 

dont i’avois tiré la plus grande partie de la P re , uvcs 
J 1 ” . 1 . tirées ues 

eorrefpondance même des conjurés. A cela je objections 
réponds que s’il y avoit ici quelque choie d'é- 
tonnant, ce ne feroit pas que les lettres des 
conjurés rendues publiques, fuTent abfol liment 
nulles fur la conjuration contre les Rois ; ce feroit 
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au contraire, qu’elles nous aient fourni tant de 
témoignages contre les conjurés. C e qu'il y a 
d’étonnant, c’elt que les Editeurs de ces lettres 
avent eu lrj hardiefTe de nous in mtrer Voltaire 
conjurant d’AIembert de ne jamais trahir fon 
fecret fur les Rois; Voltaire foupirant après les 
Républiques ; Voltaire s’affii géant du départ des 
adeptes qui prdchoient dans Paris le nouveau 
catéchifme de la liberté républicaine ; Voltaire 
méritant tous les éloges de d’AIembert par 
l’art avec lequel il combattoit les Rois, les pré- 
tendus Defpotes, & préparoi t les révolutions, 
& leurs tempêtes; Voltaire regrettant qu’elles 
fuflent encore trop éloignées, pour qu'il efpérât 
en être témoin. C’eft encore (pie cette même 
correfpondance nous ait montré d’AIembert, 
dans fes confidences, défefpéré d’avoir les mains 
liées, de ne pouvoir porter les mêmes coups que 
Voltaire, aux prétendus Defpotes, & fécondant 
au moins de tous fes vœux la guerre qu’il leur 
fait. Lorfque toutes ces lettres furent rendues 
publiques par Condorcet & les autres Editeurs, 
en 1785, Louis XVI. étoit encore fur le Trône; 
la Révolution étoit encore éloignée; il étoit à 
craindre que les complots ne fuflent mis à 
découvert ; il eft aifé de voir que cette- crainte 
avoit fait fupprimer une foule de lettres. 11 faut 
que Condorcet & les autres adeptes ayent eu 
dès-lors une étrange confiance au fuccès du 
complot, pour n’en pas fupprimer davantage. 
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Le filence de ces lettres fur la confpiration con- 
tre le Roi, fut-il d’ailleurs réel, pourroit-il an- 
nuller les aveux de Condorcet, de tant d’autres 
adeptes? Empêcheroit-il bien que les mêmes 
artifices, les mêmes calomnies, les mêmes vœux 
contre le trône, contre l’autel, fe trouvant réu- 
nis dans les mêmes productions delafeéte, ne 
rendent évident le projet commun de les ren- 
verfer l’un & l’autre? 

Mais s'il étoit visible ce projet, nous dira-t- 

on, comment les magistrats lé font-ils condam- LaConju- 
n _ ration de- 

nésau filence ? Comment les conjurés ont-ils pu noncéepar 
échapper à la fé Vérité des loix ? Ici il fuffiroit de ^ es Magit- 
rappeller ce précepte li cher aux conjurés: 
frappez, mais cachez votre main. Il fuffiroit encore 
de cette explication de Condorcet, quand après 
nous avoir expofé Si clairement la double conju- 
ration, & les travaux, l’accord des philofophes 
contre les troncs & l’autel, il a foin d’ajouter 
que les Chefs de ces philofophes eurent toujours 
l'art d'échapper à la vengeance, en s'expofant à la 
haine; de fe cacher à la perfécution, en fe montrant 
affez pour ne rien perdre de leur gloire. ( Efquijfe 
des progrès &c. époq. 9 .) Mais eli-il encore 
rien, de moins réel que ce filence des Magif- v, 
trats ? Les conjurés purent fe cacher aux tri- 
bunaux ; la conjuration n’en fut pas moins 
évidente aux Magillrats; & les dénonciations 
les plus juridiques, viennent encore ici ajouter 
a la force de nos démonftrations. S’il faut 
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à rhiftorien de ces fortes de preuves, choi- 
litfons celles que nous fournit un des plus 
célèbres Magiiïrats. Ecoutons Mr. Séguier, 
Avocat Général, dénonçant le 18 Août 1770, 
au premier Parlement du Royaume, cette mê- 
me conjuration des philofophes. 

“ Depuis l’extirpation des héréfies qui ont 
“ troublé la paix de l’Eglife, difoit l'orateur 
“ Magiftrat, on a vu forlir des ténèbres un 
“ fyftême plus dangereux par fes conféquen- 
“ ces, que ces anciennes erreurs, toujours dif- 
“ fipées à mefure qu’elles fe font reproduites. 
“ II s’ejl élevé au milieu de vous uve Jccle impie 
“ & audacie ufe ; elle a décoré fa faujfe fagejfe du 
“ nom de Philofophie ; fous ce titre impofant, 
“ elle a prétendu pofféder toutes les connoif- 
“ fanees. Ses partifans fe font élevés en pré- 
“ cepteurs du genre humain. Liberté de penfer, 
“ voilà leur cri, & ce cri s’eft fait entendre 
“ d’une extrémité du monde à l’autre. D'une 
“ main , ils ont tenté d'ébranler le Trône, & de 
“ Vautre ils ont voulu renverfer les Autels. 
“ Leur objet étoit d’éteindre la croyance, de 
“ faire prendre un nouveau cours aux efprits fur 
“ les inllitutions religieufes & civiles ; & la Ré- 
“ volution s’eli pour ainfi dire opérée, les pro- 
“ félytes fe font multipliés, leurs maximes fe 
“ font répandues ; les Royaumes ont fenti chan- 
“ celer leurs antiques fondemens ; & les nations 
“ étonnées de trouver leurs principes anéantis, 
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“ Te font demandées par quelle fatalité elles 
“ étoient devenues fi différentes d’elles- 

/ i A J S 

“ memes. 

“ Ceux qui ctoient le plus faits pour éclairer 
“ leurs contemporains, fe font mis à la tête des 
“ incrédules ; ils ont déployé V étendard de la ré- 
“ volte , & pr.r cet efprit d'indépendance , ils 
“ ont cru ajouter à leur célébrité. Une foule 
“ d’écrivains obfcurs ne pouvant s’illuftrer 
“ par l’éclat des mêmes talens, a fait paroître 
“ la même audace. . . Enfin la Religion 
“ compte aujourd’hui prefque autant d’en- 
“ demis déclarés, que la littérature fe glorifie 
“ d’avoir produit de prétendus Philofophes. 
“ Et le gouvernement doit trembler de tolérer 
“ dans fon fein une feéte ardente d’incrédules, 
“ qui femblé ne chercher qu'à foulcver les peuples 
“ fous prétexte de les éclairer .” ( V. Réquiftoire 
du \ 8 Août 1770. J 

Cette dénonciation formelle de la double 
confpiration des Sophifies, étoit appuyée lur le 
foin qu’ils avoient de propager leurs principes 
tout à la fois impies & régicides, dans une foule 
de produirions journalières, & en particulier; 
fur celles que l’éloquent magidrat préfentoit à 
la Cour, comme méritant plus fpébialement 
d’être proferites. 

Parmi ces productions étoit d’abord une 
oeuvre de Voltaire, Préfident honoraire du Club 
Secret d’Holbach. C’étoit une des plus impies; 
B b 
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ayant pofir titre Dieu £s* les hommes. Le feeorrd 
de ces livres étoii forti de la plume de ce 
Damiiaville, adepte fi zélé du même Club ; il 
avoit' pour titre U Chrifiianifme dévoilé. Le 
troifièqie eft encore ce prétendu Examen critique, 
que le fecrétaire Leroi nous déclare être forti 
du même club, fous le nom fuppofé de Fréret. 
Le quatrième enfin, ce. fameux fyjléme de la 
nature, compofé par Diderot & deux autres 
adeptes de la même fociété fecrète. Tant il eft 
vrai que ce poifon & de l’impiété & de la 
rébellion, dont l’Europe a été infeêtée, fortoit 
prefque tout de cet antre des conjurés! * 

** En réunifiant toutes ces produéiions, con- 
“ tinuoit l’orateur magiftrat, on en peut former 
“ un corps de doctrine corrompue, dont l’af- 
“ femblage prouve invinciblement que l’objet 
l * qu’on s’eft propofé, n'eft pas feulement de 
“ détruire la Religion Chrétienne. — L’impiété 
“ ne borne pas feâ projets d’innovation à do- 
“ miner fur les efprits — fon génie inquiet, entre - 
“ prenant & ennemi de toute dépendance, afpire 
“ à bouleverfer tontes les conjlitutions politiques, 
“ & fes vœux ne feront remplis, que lorsqu'elle 
“ aura mis la puijfance légijlative exécutrice 

* Il y avoit encore quelques autres livres traduits 
de V Anglais ; précisément ceux dont l'impiété dé- 
goûte l'Angleterre, mais que le Club & Voltaire 
fur tout ' t vouvoient admirables . 


Digitized by Google 



de la Rébellion. 187 

“ entre les mains de la multitude ; lorfqu' elle aura 
“ détruit cette inégalité nécejfaire des rangs & des 
“ conditions , lorfqu elle aura avili la Majcflé des 
“ Rois, rendu leur autorité précaire & fubordonnée 
“ aux caprices d'une foule a veugle ; Çÿ lorfqu enfin 
“ à la faveur de ces étranges changemens , elle au~ 
“ ra précipité le monde entier dans l'anarchie , 
“ £5? dans tous les maux qui en font infépa- 
“ râbles . ” 

■ A ces dénonciations formelles & pofitlves de 
la part du Magiltrat public, je pourrois ajouter 
celles que le Clergé de France dans fes affem- 
blées, celles qu’un très grand nombre d’Evè- 
ques dans leurs inflrmftions particulières, celles 
que la Sorbonne & prefque tous les auteurs, &c 
les orateurs religieux 11e céObient de faire, 
dans leurs thèfes publiques, dans leurs réfuta- 
tions des Sophiftes du jour, & du haut de la 
Chaire Evangélique. On répondroit en vain à, 
ces fortes de témoignages, qu’ils fortent de la 
bouche d’un adverfaire qui cherche à fortifier 
fa caufe par celle des Rois. Cet adverfaire 
même, vous devez au moins l’écouter, quand il 
parle pour vous comme pour lui, quand il fe 
préfente avec des preuves. Il n’y a qu’une 
imprudence extrême à refufer de l’entendre, & 
de le féconder, quand il vient vous dire : vous 
vous êtes unis à ceux qui cherchent à me perdre ; 
je vous préviens qu’ils font vos ennemis au- 
tant qu’ils font les miens ; qu’ils n’ont même 
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eonipiré contre moi, que pour a durer le fuccôs 
des complots qu’ils forment contre vous. (V. 
Jurtqut Us dites de ces ajfemblée f 1 770. Les lettres 
; fajlor . de Air. de Beaumont A) ch., de Paris ; les 
fermons de Neuville , les œuvres de l'Abbé Bergier 
&c.J Quand le Clergé tenoit ce langage aux 
Souverains, il étoit ailé de favoir fi c’étoit l’in- 
térêt t'e il, & non la vérité qui Panimoit. 1! 
n’y avoit qu’a faire un léger examen des preu- 
ves qu’il produisit, d’une confpiration aulïi 
évidemment dirigée contre le Trône, qu’elle 
l’étoit contre l’Autel. Ces preuves étoient 
toutes tirées des mêmes produétions de la feéie. 
Dans ces productions, les diatribes, les far- 
cafmes, les calomnies contre les Souverains, les 
exhortations adreffées au peuple, pour fecouer 
leur joug, fe trpuvoient à côté de ce qu’elle 
infpiroit fans ceffe au peuple, pour effacer dans' 
lui tout amour, tout refpeêt pour la Religion. 
C’étoit évidemment des mêmes hommes, de la 
même fociété d’auteurs, de conjurés, que par- 
taient toutes ces productions ; c’étoient donc- 
aufii |e$ mêmes Sophilles, que le Clergé monr 
troit, qu’il avoit un vrai droit de montrer agi- 
tant leur .double torche, ou cherchant d’une 
main à porter l’incendie dans nos Temples, & 
de l’autre à réduire en cendres le Trope, & confr 
pirant peut-être avec plus de rage encore contre 
lesRois ! Voyez, & comparez les leçons que nous 
iayons produites, le concert, la confiance, l’ar- 
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tifice ou l’audace de ceux qui les donnoient ; & 
dites, fi loin d’avoir exclu les Trônes de leur 
vœu d’écrafer, il n’eft pas évident que le vœu 
d’écrafer le Trône devint au contraire le prin- 
cipal objet de leurs complots; & qu’ils ne vi- 
rent plus dans la Religion de Jéfus-Chrift, que 
la première barrière à renverfer pour ccrafer 
les Rois. 

Mais, j’y confens, laiflbns ce témoignage du 
Clergé comme fufpeét, puifque vous le voulez, 
quoiqu’il ne foit plus tems au moins de dire 
qu’il eft faux ; pourriez-vous rejetter celui de 
l’homme qui très certainement avoit le plus 
grand intérêt à ménager la feéte. Je l’ai en- 
tendu dire; s’il eft vrai que les Sophiftes confpi- 
roient contre les Rois, comment le Roi Sophifte, 
& fi longtems attaché aux Sophiftes, comment 
ce Frédéric confpirant avec eux contre le 
Çhrift, put-il être trompé au point de refter fi 
longtems attaché à des hommes ennemis de fon 
Trône, & de tous les Trônes? Quand on fera 
cette objection à l’hiftorien, qu’elle ne ferve 
encore qu’à renforcer fes preuves. Que ce 
Frédéric même, cet adepte fi cher aux Sophiftes 
de toute impiété, nous apprenne à connoître 
lui -même dans fes maîtres, les Sophiftes de toute 
rébellion. Plus il peflevéra dans fes préjugés 
contre la Religion, & plus fon témoignage fera 
irrécufable, lorfque dans ces mêmes Encyclo- 
pédiftes, dont il protégea tant l’irréligion, il 
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montrera lui-même de vains fages, tout auffi. 
ennemis des Trônes qu’ils le font de l’Autel. 

Le tems vint en effet, où Frédéric lui-même 
s’apperqut que l'es chers Philofophes ne lui 
avoient dit que la moitié de leur fecret, en l’i- 
nitiant aux my Itères de leur impiété; qu’en .fe 
fervant de toute fa puiffance pour écrafer le 
Chrift, ils ne penfoient à rien moins qu’à l’écra- 
fer lui-même & tous les Monarques fes con- 
frères. Frédéric ne fut poù*t alors l’adepte 
pénitent, comme le malheureux adepte Leroi ; 
fon ame étoit trop enfoncée dans les routes de 
l’impiété; mais il fut au moins l’adepte hon- 
teux de fe trouver fi étrangement dupe; l’in- 
dignation & le dépit, prenant la place de 
l’admiration, il rougi-t d’avoir eu ti longtems 
pour amis des hommes qui fe fervoient de lui, 
pour fapper dans fes fondemens mêmes la puif- 
lance dont il étoit le plus jaloux. 

Il fe fit le dénonciateur public de ces mêmes 
Encyclof édifies , qui dévoient une fi grande par- 
tie de leurs fuccès à fa proteélion. Il avertit les 
Rois que le grand objet de la feêle étoit de les 
livrer à la multitude, d’apprendre aux Nations 
que les fujets doivent jouir du droit de dépojer 
leur Souverain ^ lorfqutls enfontmécontens. ( Re- 
fait at. dufyjl. delà nat. far le Roi de PnijJ'e.) Il 
avertit les Rois de France, que la confpi- 
ration étoit plus fpécialement dirigée contre 
eux. 
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La dénonciation claire & formelle fut conçue 
en ces termes: ” Les Encychpédiftes réforment 
*• tous les Gouvernemens. La France (dans leurs 
“ projets) doit devenir un Etat Républicain , 
“ dont un Géomitre fera le Légijlateur; & que 
“ des Géomètres gouverneront, en foumettant 
“ toutes les opérations delà nouvelle république 
“ au calcul infinitéfimal. Cette République con- 
“ fervera une paix confiante, & fe fou tiendra 
“ fans année. ( Ir. Dialogue des Morts par te 
Roi de Pruffe.) 

Que ce ton de l’ironie 8c du farcafme n’étonne 
pas dans Frédéric. La réputation de philofo- 
phes ou de fages ajdutoit à l’influence des adep- 
tes, & lesaidoit à fédnire le peuple ; c’eft pour 
cela qu’il cherche à verfer le mépris fur la feéle. 
C’efl pour cela qu’il ne nous montre plus dans 
ces prétendus fages, que les êtres les plus im- 
pertinemment bouffis de l’ellime d’eux-mêmes, 
& les plus ridicules dans leur orgueil. Mais 
quelque ton qu’il prenne il n’en écrit pas moins 
ici pour avertir des complots de la feéle, les 
nations & les Rois. 11 n'en dit pas moins claire- 
ment: “ les Encyclopédies font une feéle de 
“ foi-difant philofophes, formée de nos jours. 
“ Us fe croient fupérieurs à tout ce que l’An- 
“ tiquité à produit en ce genre. A l'effronterie 
“ des Cyniques , ils joignent Vimpudence de débi- 
“ ter tous les paradoxes qui leur tombent dans 
“ l’efprit. Ce font des tréfmptueux , qui n’a* 
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“ vouent jamais leur tort. Selon leur princtpe, 
“ le fage ne fe trompe jamais; il eii le feul 
“ éclairé ; de lui doit émaner la lumière, qui 
“ diflipe les fombres ténèbres dans lefquelles 
“ croupit le vulgaire imbccille & aveugle. Auffi 
“ Dieu fait comment ils l’éclairent ! Tantôt 
“ c’eften lui découvrant Porigine des préjugés ; 
“ tantôt c’ell un livre fur Pefprit, tantôt un 
“ fyftême de la nature ; cela ne finit point. 
“ Un tas de poliffons, foit par air, foit par mode* 
“ fe comptent parmi leurs difciples; ils affec* 
“ tent de les copier & s’érigent en fous-pré- 
“ cepteurs du genre humain. 

En peignant de ces traits les prétentions, le 
ridicule orgueil des maîtres & des difciples, 
Frédéric eût voulu qu’on envoyât les uns & 
les autres aux Petites Maifons, pour qu tls fujfent 
légiflateurs des fous leurs femblahles. D’autres 
fois pour exprimer combien leurs fyftêmes po- 
litiques montrent d’impéritie, & combien ils 
entraineroient de défaflres ; il fouhaitoit “ qu’on 
“ leur donnât à gouverner une province qui 
“ mérite d'être châtiée. Ils appreiidroient, ajou- 
“ te-t-il, par leur expérience, après qu’ils y 
“ auroient tout mis fans deJfus-deJTous y qu’ils 
font des ignorans ; que la critique eft aifée, 
“ mais l’art ell difficile : & furtout qu’on s’ex- 
“ pofe à dire des fottifes, quand on fe mêle de ce 
“ qu on n'entend pas. " ( Ibid. J 
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D'autres fois encore, Frédéric, pour fa caufe 
& pour celle de tous les Rois, croyant devoif 
quitter le langage du dépit &de l’épigrainme, ne- 
dériaignoit pas d’oppofer aux Sophifies celui du 
raifonnement. On le voyoit alors entrer en lice, 
& s’abaiffer en quelque forte, jufqu’à la réfu- 
tation des calomnies & des impertinences de les 
maîtres. C’ell ainfi qu’il fe mît à réfuter le 
fy/lême de la nature , & cette autre production que 
J’Académie feçrète des conjurés avoit fait pa- 
raître fous le nom de Dumarjais , fous le titre 
d' E '/fais J'urlcs préjugés. Là, s’occupant furtout 
à dévoiler la rufe des Sophiiles, il nous mon- 
troit arec quel art perfide, les conjurés calom- 
niant à la fois les Prêtres tk les Souverains, ne 
cherchoicnt qu’à rendre les uns & les autres 
également odieux à tous les peuples. Là il di- 
foit entre autres: l’auteur du fyltême de la na- 
ture, a fingulïèrement fris à t'.che de décrier les 
Souverains, “ j'oje P a (jurer que jamais les Ecclé- 
“ JiaJliques n'ont dit aux Princes les J'ottijes qu'il 
“ leur prête. S’il leur arrive c:e qualifier lés 
“ Rois d’images de la Divinité, c’eti fans doute 
“ dans un l’eus hyperbolique, quoique l’in- 
“ tention foit do les avertir par cette compa- 
“ raifon, de ne pas abufer de leur autorité, 
“ d’être jultes & bienfail'ans, félon l’idée vul* 

gaire que l’on fe forme de la Divinité chez 
“ toutes les nations. L’auteur fe figure qu’il 

“ fe fait des traités entre les Souverains Sc les 

C e 
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“ Eccléfiaftiques, par lefquels les Princes pro- 
“ mettent d’honorer & d’accréditer le Clergé, 
“ à condition qu’il prêche la foumilfion aux 
“ peuples ; j’cf: l'affurer que c'eji une idée creufe; 
“ que rien neji [dus faux, ni plus ridiculement 
“ imaginé que ce f r ii~d fant pacte ( F. réfutation 

du J'y fl. iiat. oeuv. de Frédéric . J 

Quand Frédéric s’exprime ainfi fur les Ec* 
cléfiatiiques, qu’on n’imagine pas qué leur 
caufe lui clt devenue plus précieüfe. Non, on 
le voit encore tellement dominé par fos préju- 
gés anti-chrétiens, que tout le reproche qu’il 
fait fur cet objet aux Sophilies, n'eti pas d’a- 
voir attaqué la Religion, mais de l’avoir mal 
attaquée. Elle lui eit encore li o ieufe, qu’i. leur 
montre lui-in me les armes, dont il auroit vou- 
lu les voir le lervir pour la combattre. Mais 
plus i! conferve de fa haine contre le Chrihia- 
nifme, plus tout ce qu’il nous dit de ceux qui 
la; lui ont in pirée, &. de leurs complots contre 
les Rois, devient démontiratif. 11 leur pardonne 
de détruire l’Autel; il les fécondé m Ane encore 
dans cet objet ; mais il défend le Trône ; il a 
donc découvert, i! elt donc convaincu que de 
leurs complots contre l’Autel, ils font paîTés à 
des conjurations contre le Trône. Audi e(l-ce 
bien- là plus fpécialemcnt l’objet de fes réfu- 
tations. C’efî-là ce qu’il reproche à tous les 
S'ophillcs dans la peïibnne de Diderot, quand 
il nous dit: 
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’ 4 Les vérit >bles fentimern de l’auteur fiir les 
“ gouvernemens ne fe découvrent que vers la 
lin de l’on ouvrage. C’eft-Ià qu’il nous ap- 
“ prend que félon lui, les fujets doivent jouir 
“ du droit de dépoj'er leurs Souverains , lorfqu’ils 
“ en font mécontens. C'etl pour ranimer les 
“ chojes à ce but, qu’il fe récrie contre ces 
“ grandes armées qui pourroient y porter 
“ quelque obftacle. On croiroit lire la fable 
“ du loup & du berger de Lafontaine. Si ja- 
“ mais les idées creufes de notre pliilofophe 
“ pouvoient te réaliler, il faudrait refondre les 
“ gouvernemens dans tous les Etats de V Europe, 
“ ce qui paroit une bagatelle. 11 fa u droit en- 
“ eore, ce qui me paroît ifnpoflîble, que ces 
“ fujets érigés en juges de leur maître, fufTcnt 
“ & fages & équitables ; que les afpirans au 
“ trône fuffent fans ambition; que, ni l’in- 
“ trigue, ni la cabale, ni l’efprit d’indépen- 
“ dance ne puffent prévaloir &c. ” (ibid.) 

Dans ces obfervations, rien de plus juliement 
appliqué que la fable du Loup & du Berger. 
Frédéric vit très bien, que les déclamations ba- 
nales de fa feide contre la vaine gloire des com- 
bats, tendoient bien moins à infpirer aux Rois 
l’amour de la paix, qu’a leur ôter les moyens 
de réprimer des peuples, que le philofophifme 
cherchoit à foulever. 11 11 ’attaqua pas ces vé- 
rités communes, dont les Sophiftes fe paroient, 
comme s’ils euffent été les feuls hommes à 
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fentir les malheurs qu’entraîne le fléau de la 
guerre; mais leurs complots devenus manifcftes, 
lui rendirent la feéte li odieufe, qu’il mit défor- 
mais Ton génie a contenir chez lui les Philolb- 
plies, & à les rendre ailleurs aufli méprifables 
qu’il lesvoyoit dangereux partout. 

Alors il compofa ces Dialogues des morts 
entre le Prince Eugène, Malbourough, &r le 
Prince Lichtenjletn, ou il dévoile plus fpécia- 
lement l’ignorance, l’abfurde prétention des 
Encyclopédijles à régler l’univers à leur mode, 
&furtout leur projet d’abolir le gouvernement 
Monarchique, de commencer par renverfer le 
Trône des Bourbons, pour faire de la France 
une République. 

Alors Voltaire & d’AIembert follicitèrent 
vainement fa protection pour les adeptes. Fré- 
déric répondit facilement laconiquement, que 
les écrivai Heure de la lecle n’avoient qu’à 
chercher iin afvle dans cette République de . 
Hollande, où ils pourraient faire Je métier de tant 
d' autres qui leur reJjémiloicHt . Les expreflions de 
fon mépris & de fon indignation furent même 
telles, que d’AIembert croyoit devoir les adou- 
cir dans ce qu’il en mandoit à Voltaire. (Lett. 
de d’Alemb. à Volt. 27 Déc. an. 1777.^ 

Ce fut alors aufli que d’AIembert conçut la 
grande fottife que la Philofophie avoit faite, de 
réunir contre elle les Princes & les Prêtres. Ce 
fut alors qu.c Diderot & fes coopérateurs au 
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fyjléme de la nature ne furent plus que des gâte* 
métiers. Ce fut alors enfin que Frédéric cefifa 
d’être pour les fophifles le Salomon du Nord. 
D’Alembert ne vit plus en lui, qu’un homme 
plein d'humeur, 8c qu’un malade à qui les phi - 
lofophes pouvoient dire, comme Chatillon à 
Néreftan. 

Seigneur, s'il ejl ainji, votre faveur ejl vaine. 

“ Au refte, ajoutoit-il, peut-être Mr. De- 
“ li fie, (l'élu recommandé & fi mal accueilli ) 
“ n’auroit-il pas été heureux dans la place 
“ que nous voulions lui procurer (auprès de 
“ ce Roi de Prude. ) Vous /avez ainji que moi à 
“ quel maître il aurait eu à faire." ( ibid. £ÿ let. 
du 24 Janvier 1778^ 

Quant à Voltaire, qui n’averit pas alors plus 
de crédit, il fe confola de cette difgrace, en 
écrivant à d’Alembert : “ que voulez-vous, 
“ mon cher ami ? 11 faut prendre les Rois com- 
me ils font, & Dieu aufli.” ( 4 Janvier 1778 ) 

Il eft à obfcrver que ni d’Alembert ni Vol- 
taire ne cherchèrent à diiïuader Frédéric fur le 
projet 81 le complot qu’il attribuoit à leur 
école. Le filenée fur la confpiration leur parut 
le parti de la prudence. Il l’étoit en effet pour 
des hommes, qui fentoient bien qu’une expli- 
cation ultérieure pouvoit engager Frédéric a 
produire de nouvelles preuves, & ne fervir qu’à 
dévoiler davantage des intentions & des com- 
plots, dont il n’étoit pas encore teins de fe 
glorifier. 
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Quelque multipliées que fuient les preuves 
que j’ai déjà fournies de ces complots tramés 
contre les Rois, quelque évidence qu’il réfulte 
déjà de tous les voeux, de toutes les confidences 
fecrètes de d’A'embert & de Voltaire , quelque 
foit cet enfemble de fyl'tdmes a.loptés par la 
feete, les uns livrant au peuple tous les feeptres 
des loix, pour faire des Monarques de vrais 
efelaves de la multitude; les autres effaçant de 
la lifte de tout gouvernement jufques au nom de 
Roi ; quelque inconteliable que loir encore l’ob- 
jet de tant de productions philof iphiques, toutes 
ou prefque toutes forties de l’Académie foc ré te 
des fo phi lies ; ( * ) & toutes refpivant la haine des 

( * ) Après les détails que j'ai d-ntnés dans le 
premier volume fur l'autre où s' ajjiiubloient les con- 
jurés , £î? fur la déclaration de l'adepte Leroi : je ne 
crois pas avoir ici le fin de nouvelles preuves fur cet 
objet ; je n ai pas tué, ne entendu la nrdn dre objection 
contre celles que j'en ai données. Cependant j'ajoute- 
rai ici que depuis l'imprfjion de ce premier volume j' ai 
rencontré diverfes perj'onnes qui, fans être injfruites 
des détails dans lej quels je fuis entré fur cette fociélé 
d' Holbach , en connoiffoient le principal objet , A fa- 
voient que c' é toit là plus fpecialemenl que je tramait 
la double corfpiration. J'ai vu fur tout un Gentil- 
homme Anglais , à qui V Académicien Dujaux avait 
dit très pofitivement , au commencement de la révo- 
lution, que c y était de V Hôtel & Comité d' Holbach 
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Rois, le vœu d’anéantir le Trône aufii bien 
que l’Autel ; quelque force que donne à nos 
dômonilrations, & l’aveu des complices hon- 
teux, & celui des complices glorieux de 
leurs -fuccès ; quelque confiant que l'oit le 
témoignage des Tribunaux publics, dénonçant 
à l’univers entier les mêmes complots des So- 
phiftes contre tous les Monarques; enfin quelque 
accablans que fuient pour les auteurs de ces 
complots le dépit, l’indignation & les dénoncia- 
tions de l’adepte Roi, réduit à nous montrer & 
à combattre dans les maîtres de fon impiété, 
les traîtres confpirant contre fon Trône & 
contre tous les Trônes ; ce n’etl encore là que 
le commencement des preuves que l’hiltorien 
pourra un jour puifer dans ees mémoires. Il 
nous relie à parcourir en ore bien des grades 
de la confpiration ; & chacun de ees grades 
ajoutera à la démonltratLn. 

quêtaient fortis ces diffère. ns ouvrages qui avaient 
■produit un Jt grand changement dans les efprits du 
peuple, J'oit relativement à la Religion , foit par rap- 
port à la M marchie..Et ce témoignage de M. Du- 
faut, d’un homme d’abord Ji intimement uni aux So - 
phijtes auteurs de la Révolution, d'un Académicien 
aujourd'hui fié géant avec les Légijlateurs de la dé- 
volution ; ce témoignage,’ dis-je, vaut bien celui des 
adeptes , J'oit glorieux, foit honteux des fuccès de la 
Confpiration, 
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CHAPITRE VI. 

Cinquième grade de Conspiration 

CONTRE LES RoiS. 

Essai Démocratique, a Genève. 

ANS le tcms même où Frédéric dénonqoit 
comme ennemie de toutes les Puiflfances, cette 
même fcéte d’impiété, qu’il avoit jufqu’alors fi 
hautement protégée, il s’en faut bien qu’il fût 
inftruit de tou,te la profondeur de la trame 
qu’elle ourdilïoit. C’étoit à Voltaire plus fpé- 
cialement qu’il adrefloit fes plaintes fur la 
témérité de ceux des philofophes, contre lefquels 
il fe voyoit réduit à défendre le Tr me ; ( V. let. 
à Volt. 7 Juil. 1770, es' correfp. de Volt . & de 
d'Alemb. meme année, ) & dans ce moment même 
Voltaire, & les adeptes de l’Encyclopédie, & 
ceux furtout qu’on révéroit plus fpccialement 
fous le nom d’Economiftes, étoient tout occu- 
pes du premier elfai que la Seéte faifoit de 
fes fyftêmcs. 

Genève, cette même ville où ils s’applau- 
difToient de ne plus voir que quelques gredins 
croyant encore au Chriftianifme ( Ier . vol. de ces 
mîmes cita p. ) avoit été choitie pour ce premier 
effai. La Démocratie établie par Calvin dans 
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cette république, leur fembloit encore bleffer 
les ,droits dr l'homme. Ils y voyent le peuple Gouver- 
dilîingué en différentes ciaffeg. La première ncment ds 
était celle des citoyens ou bourgeois. Ceux de 
cette clalTe, defcendans des anciens Genevois, Révolu- 
011 reçus dans leur corps, aboient l'eul droit 
d’entrer dans les conieils, & d’être admis aux 
dignités qui conliituoient le gouvernement. Ils 
avoient furtout leur fuffrage dans le Confeil 
Général. Les autres plus récemment entrés fous 
le domaine de la République, ou jamais incor- 
porés à la claffe des citoyens, en compofoient 
trois autres ; celles des natifs, des fimples ha- 
bitans de la ville & des fujets. Tous ceux-là 
pouvoient, à peu de chofes près, fous la pro- 
tection de la République, exercer leur com- 
merce, leurs profcffions divérfes, acquérir & 
cultiver des terres ; mais ils étoient exclus des 
confeils &: des principales dignités. 

Quelques odijeufes que ces diftinêlions paruf- 
fent aux Sophiltes, tout homme qui remonte 
. aux vrais principes, conviendra aifément qu’une 
République, & un état quelconque, maîtres de 
leur territoire, ont le droit d’y admettre* de 
nouveaux habitans, à des conditions qui peu- 
vent être juttes. quelquefois néceffaircs, fans 
cependant étahlir une parfaite égalité entre les 
vrais enfans, & les fujets adoptifs de la Patrie. 

Celui qui demandoit à être admis, a connu les 
conditions, ou les exceptons que les loix mct- 

Dd 
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toient à fora adnvifiion. U étoit libre d’accepter 
ou de refufer, & de cliercher un afyle ailleurs; 
mais certainement, ces conditions une fois ad- 
miies, il n'aura pas droit de venir troubler la 
République, fous prétexte que les hommes étant 
tous égaux, l’habitant adoptif doit jouir des 
mêmes privilèges que les plus anciens enfans 
de l’Etat. 

Ces principes ti fimples & fi clairs, n’étoient 
pas ceux de la lecle ; ils avaient même ceflfé 
d’être ceux de Voltaire. A force de prêcher la 
liberté, l’égalité religieufe, il en étoit venu à 
toute la doctrine, à tout le catéehifme de l’é- 
galité & de la liberté politiques. A deux lieues 
de Genève, il obfervoit depuis longtems les 
eonleftations des citoyens & des Magitlrats ; il 
conçut qu’à la gloire de la Révolution, qu’il 
diloit avoir déjà faite dans la Religion des Ge- 
nevois, il pourvoit ajouter celle d’une Révolu- 
tion dans leur Gouvernement. 

Ces conteliations entre les Magiftrats & Ie3 

Rôle de citoyens, n’avoient eu jul’qti’alors d’autre objet 

Voltaire & que l’mterprétatio» de certaines loix, & de la 

autres phi- Conftitutfcm. Les natifs, & les autres dalles 
lfTlopnes, 

dans cette exclues du droit l’cgiftatif, n’entroient dans ces 
Révolution différens que comme fpe6tg.teurs, quand Voltaire 
& les autres Sopliiües imaginèrent ^i’en profiter 
pour changer la Confiitution même de cette 
République,^: en faite un modèle de leur Gou- 
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vernement d'égalité, de liberté, du peuple 
îégiflatif& fouverain. 

Toute l’Europe a fu les troubles dont Genève 
fut agitée à cette époque, c’eft-à-dire, furtout 
depuis l’année ) 770 jufqu’en 1782; toutes les 
nouvelles publiques nous apprirent alors à quel 
point laconliitution de Genève avoit été boule- 
verfée ; mais ce que les papiers publics n’ont 
point dit, & ce qui appartient plus fpécialement 
à nos Mémoires, c’eft la part fecrète qu’eurent 
les Philofophes à toute cette Révolution ; ce 
font leurs artifices pour y réalifer la plus abfolue 
démocratie d’après le fyfiême de Jean-Jacques. 

Pour juger de l’intrigue que nous allons 
développer, qu’on interroge, comme nous 
l’avons fait, les hommes capables d’obferver, &: 
qui vivoient alors fur les lieux, qui jouèrent 
dans ees troubles, le vrai rôle de citoyens ; 8: 
on verra combien font fidèles les inltruélions 
que nous nous fommes procurées. 

Les premières prétentions des natifs ou ha- 
bitans de Genèveaudroit légiflatif & fouverain, 
leur étoient fans doute venues du fyftême de 
leur compatriote Jean-Jacques ; elles devinrent 
réellement actives par les infinuations de Vol* 
taire, & par les manœuvres des adeptes volés à 
fon fecours. 

, f 

De la part de Voltaire, l’intrigue conliftoit 
d’un coté- à encourager les citoyens contre les 
Magiftrats, & de l’autre à infinyer aux fimples 
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habitans ou natifs, qu’ils avoîent d’autres droit? 
à réclamer contre les citoyens eux-mêmes. 11 
invitoit tantôt les uns, tantôt les autres à fa 
table ; il parloit à chacun fuivant les vues ; il 
difoit aux citoyens que leur qualité de légifia- 
teur mettoit abfolument le Magiltrat fous leur 
dépendance ; il difoit aux autres, qu’habilans 
de la même république, & vivant fous les mêmes 
Joix, l’égalité naturelle leur donnoit les mêmes 
droits qu’aux citoyens, qu'il étôit .tems pour 
eux de celfer d’être efclaves, d’obéir à des loix 
qu’ils n’avoicnl point faites, d’être victimes des 
difiinclions les plus odieufes, d’être fournis à 
des taxes flétriffantes par cela feul qu’ils n'a- 
voient pas été appellés à les confentir. 

Pour donner plus de poids à ces infin nations. 
Voltaire eut foin de les faire circuler dans ces 
pamphlets., que fa plume féconde produifoit li 
aifément. Celui qu’il lit paroître fous le titre* 
d'idées républicaines , & dans lequel il fe eachoit 
fous lemafqu,ed’un Génevois, nous apprend corn - 
bien l’qverfion pour les Rois, combien l’amour 
de l’égalité, de la liberté républicaines fe forli- 
fioient dans fon cœur, à mçfure qu’il vieillilfoit, 
Quand au 1er. article „ on lifoit dans ce pam- 
phlet : “ il n’y a jamais eu de Gouvernement 
parfait, parce que les hommes ont des paf- 
^ fions. — Le plus tolérable, de tous , ejl fans 
doute le républicain , parce pue e'ejt lui qui rap- 
“ proche le f lys, les liomjnes de l'égalité naturelle , 
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“ Tout père de famille doit être maître dans 
“ fa maifon, & non pas dans celle de fbn 
“ voifin. Une fociété étant compofée de ptu- 
“ lieurs maifons, & de plusieurs terrains qui 
“ leur font attachés, il ejl contradictoire qu'un 
“ feul homme . foit maître de ces maifons & ter- 
“ rains ; & il ejl dans la nature que chaque maître 
“ ait fa voix four le bien de la Jociété. (idées 
ré public. N\ 43 édition de Kell. ) 

Cet article feul difoit tout aux Genevêis ; il 
apprenoit furtout aux natifs & aux autres qui 
avoient acquis des propriétés fur le fol de la 
République, qu’en les privant du fufifrage lé- 
giflatif, on les privoit d’un droit naturel. 
Pour le dire, plus pofitivement encore, devenu 
vrai difciple de Montéfquieu& de Jean-Jacques, 
même alors qu’il réfutoit quelques unes de 
leurs opinions accidentelles, Voltaire Déma- 
gogue répétôit leurs leçons fondamentales ; les 
donnoit en ces termes aux Genevois. 

“ Le Gouvernement civil ejl la volonté de tous 
“ exécutée par un feul, ou par plufiertrs, en 
“ vertu des loix que tous ont portées, fib. N° 1 g .) 

“ A l’égard des Finances, on fait allez que 
“ c’eft aux citoyens à régler ce qu’ils doivent 
“ fournir peur les dépenfes de l’Etat.” ( N°. 


* Une foule de gens ont de la peine à J'e perfuar 
der à quel point Foliaire ét oit devfrlU démocrate 

I 

i, 

\ 

\ 
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Il ctoit impofTible de dire plus clairement à 
ceux du territoire Genevois, qui n’opinoient ni 

mais qu'on lije bien attentivement je s derniers ou~ 
vrages, & J'urtout celui dont j'ai extrait ces articles ; 
on verra qu'il en était venu jufques à détcjler la 
diflinclion de noble & de roturier ; que dans leur 
origine , ces mats noble CS? roturier, fuivant lui , ne 
fignifient que feigneur & efclave. 

Qu'on life fon commentaire de l’efprit des loix, 
on verra de quel œil il s' était en fin accoutumé à re- 
garder celte Noblcffe , à laquelle pourtant il devait 
tant d' admirateurs , £> une Ji grande partie des pro- 
grès de fon PhilofnphiJ'me. N'ejl-ce pas fur le to 
de la haine qu'il nous dit par exemple, dans ce com- 
mentaire : “ j' aurais déf ré que l'auteur ( Mon- 

tefquieu ), ou quel. qu'autre écrivain de fa force t 
“ nous eût appris clairement pourquoi la Nobleüe 
“ efll'effence du Gouvernement Monarchique. On 
“ f erait porté à croire qu elle ejl Vejjence du Gou- 
“ vernement féodal, comme en Allemagne , & de 
“ l' Ariftocratie, comme a Venije." ( ni J 

Je ferais, moi, porté' à croire que Voltaire, dans 
fa vicilleffe comme dans J'a jeunejj'e, confond fouvent 
toutes les idées. Celle de la Nobleffe en général, nous 
■montre les enfans des hommes dijlingués par leurs 
fervices, fait militaires, fait dans les Tribunaux, 
formant dans l'Etat un corps de citoyens, que leur 
éducation , leurs J'cntimens , leur intérêt même ren- 
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fur lesloix, ni fur les finances, que leur volon- 
té n’étant point confultée, ils n’étoient tenus à 
rien, fous le gouvernement dans lequel ils vi- 
voient ; & qu’il n’y auroit point pour eux de 
vrai Gouvernement, jufqu’à ce que l’ancienne 
Conftitution fût renverfée. Qu’on juge de l’im- 
pretlion que devoierit faire ces fortes de pro- 
duirions de Voltaire, répandues avec profufion, 
avec cet art que irons l’avons vu peindre fi bien 
lui-même, quand il s’agifloit de faire arriver 
l’opinion jufque dans les dernières claffes de la 
multitude. 

Des moyens plus perfides ajoutoient à ces 
infinuations - & à ces produirions. On a vu les 
Sophiftes exalter la bienfaifance de leur Cory- 
phée, nous en offrir les preuves dans cette mul- 
titude d’artifans Genevois réfugiés À Fernei, 
trouvant dans le domaine de Voltaire, fous fa 
proteèlion, une nouvelle patrie, & dans fes ri- 

dent en général plus propres à ces emplois dont la 
dijtribution dépend du Souverain. Très certaine- 
ment cette dijiinclion peut exijler fans la féodalité 
des Allemands , fins V ariflocratie des Vénitiens. 
On conçoit abfolument la Monarchie fans un corps 
de gentils -hommes ; mais certainement cette dijlinc- 
tioft tend en elle -même à former un corps d'hommes 
plus attachés au Monarque, & très utiles à l'Etat, 
pour les emplois auxquels l'éducation de la multitude 
.ejl rarement une préparation. 
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cheffes d’abondantes reflources, pour y re- 
prendre leur commerce, & y Contenir leur fa- 
mille. Qu’on interroge encore ceux qui furent à 
même de connoître & d’obferver de près les mo- 
tifs & les moyens de cette perfide bienfaifance ; 
qn les verra répondre: Voltaire, il efi très 
vrai, fut en quelque forte lé fondateur de Fer- 
nei, d’une nouvelle ville ; mais ils ajouteront : 
de qui la peupla-t-il ? fi ce n’efi de ces factieux 
qu’il avoit foulevés contre leur patrie; & qu’il 
réunifloit foit à Fernei, foit à Verfoi, pour en 
faire un foyer de fermentation, pour forcer 
cette malheureufe République, par la défertion 
de fes natifs, & de fes habitans, à recevoir la 
loi des Philofophes, à fubftituer à fa conftitu- 
tion celle de leurs fy fie mes. 

Avec tous ces moyens & ces artifices, la 
fefte Niveleufe avoit d’autres aèteurs dans 
Genève, pour y prefler fes Révolutions. Elle y 
avoit déjà acquis ce Clavière, qui devoit un 
jour venir continuer dans Paris, fon rôle de Ré- 
volutionnaire. Elle y avoit encore une efpèce 
dedemi-Syeys dans Mr. Berenger, & un vrai 
Boute-feu dans le nommé Segère. Elle y avoit 
g furtout un homme qu’on ne s’attendoit pas à 

M.M.Ser- vo * r q’^fter en France le rôle de Magiftrat, 
van, Bovier pour venir jouer à Genève, celui de Jacobin. 

Celui-ci étoit Mr. Servan, ce même Avocat 
Général au Parlement de Grenoble, que dans 
fes lettres à d’Alembert, Voltaire préfentoit 
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comme un des grands maîtres de la philofophie 
moderne, & un de ceux à qui elle devoit de 
grands progrès. ( lett. a d' Alemb. 5 Nov. 
frécijenunt année 1770, celle des plus grands 
troubles de Genève .) En vrai propagateur des 
principes de liberté, d’égalité, Mr. Servan 
étoit accouru à Genève, pour unir les efforts à 
ceux de Voltaire. Sa réputation, fesconfeils, fes 
habitudes, les prenantes exhortations ne furent 
pas le feuf leeottrs que la Philofophie envoya 
aux révolutionnaires Genevois. Un Avocat du 
meme Parlement, nommé Mr. Bovier, les fer- 
vit de- fa plume. Tandis que les autres adeptes 
agifToient & preffoient dans les clubs, dans les 
fociétés, excitoient les citoyens contre les 
Magitlrats, les natifs & les habitans contre les 
citoyens, pour arriver à travers toutes les dif- 
fenlions, tous les orages de la difeorde, à une 
Conftitution d’égalité, Bovier fe préfenta avec 
toutes les armes du Sophi'Vne ; non pas pour 
demander une nouvelle Conhitution, mais 
comme un homme qui connoît bien l’ancienne, 
& qui n’en veut pus d’autre, pour rétablir les 
droits du peuple égal & fouverain. 

Les Genevois les plus révolutionnaires ne 
furent pas eux-Vnêmes peu étonnés de s’entendre 
dire par un Sophilie étranger, qu’ils avoient 
jufqu’alors ignoré toutes leurs loix; que toutes 
ces diftin&ions de citoyens, d’habitans, de 
natifs, & tous les privilèges des premiers, ri’é- 
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toient dans la République de Genève, qu’une 
ufurpation allez récente, datant uniquement de 
l’année r;07 ; qu’avant cette époque, un très 
court domicile donrroit à tout nouveau venu, 
“ les droits de C'iié, l'admiHion au Confeil 
“ gênerai, fouverain, léglflateur ; qu’avec un an 
“ de fejour dans Genève, tout homme fe trou- 
“ voit fonverain dans la République; qu’enlin 
“ l’égalité étoit parfaite entre tous lesindivi- 
*î dus, l'oit dans la ville, loit dans le territoire 
“ de Genève. ” ( le mémoire de l’avocat Bo~ 
vier depuis /> ig. 1 5 jii/'ju'à 2 y ; zd la réfutation 
fur les natifs de Genève.) 

Cette marche étoit a peu près celle que la 
, * fecte prenoit dès- lors en France, pour revenir 

à la prétendue Conüitution du peuple fonverain 
& législateur, par celle des Etats Généraux. 
Bovier fut combattu & réfuté jufqu’à l’évi- 
dence; mais les So phi Iles lavent qu’un peuple 
en révolution, dévore tout menlonge propice à 
fa fouveraineté. llsavoicnt lu le mettre en 
mouvement ; ils trouvèrent un moyen plus 
efficace encore potir nourrir la fermentation. 

Sous le nom d 'Ëphémé rides du citoyen , ils pu- 

Rôle des Flioi'-nt alors dans Paris, un journal dirigé par 
Economif- ,, . . , , 

t e s & f ur . les Economiitcs, celt-a-dire, par les adeptes 

tout de ( } e l’elpèee peut-être la plu^ dangereufe de 

Nemours* ^utes ; par ceux qui fous un fn de modération, 

& avec toute la forfanterie du zélé patriotique, 

préparaient Jes révolutions plus efficacement 
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encore que les frénétiques du Club Holbaehien. . 
1 1 fut dit par la feiHe que ce journal ferait confa- 
eré à venir au fecours de \ oltaire, de Servan, 
de Bovier, jufqu’à ce que l’eflai de la Conln- 
tution Démocratique eût eomplettemnt réiiffi 
dans Genève. L’hypocrite & mielleux Dupont 
de Nemours fut celui des confrères, qui fe char- 
gea du foin de donner chaque mois, une nou- 
velle commotion aux Révolutionnaires. Ses 
feuilles dirigées avec foin vers cet objet, par- 
toient régulièrement de Paris, & alloient à 
Genève, fournir un nouvel aliment aux Dé- 
mocratifcurs. 

Pour juger avec quel art Dupont rempli tToit 
fa million, il faudroit parcourir tout ce que 
l' Ephémère citoyen eut l’art de con ligner dans 
les articles de ce journal, intitulés de la Répu- 
blique de Genève. Là, on verrait le très humain 
Sophifte, s’appitoyer fur des troubles qui ont 
déjà coûté la vie a quelques natifs, i’éxi! à di- 
vers autres , & fous prétexte de -cet te humanité 
qui pretTe un philofophe, de rappel lcr la paix, 
faire précifément tout ce qu'il faut pour foule- 
ver le peuple Genevois ; lui préfenter facontii- 
tution comme celle de V Arijhcratie la plus 
oppretïive; aflimiler &. les natifs &c leshabitans 
de Genève à ces Ilotes, qui dominés par des 
citoyens libres, ne trouvoient pour eux que 
l’efclavage, dans le fein meme d’une Républi- 
que. ( Ch. i note. ) On le verrait enfuitc, pour 
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l’inftruflion de ces Ilotes, pofer ce qu’il appelle 
Tes principes ; & parmi ces principes donner à ce 
peuple Genevois en fermentation, desjeçon» 
telles que celles-ci: “ dire queues hommes 
“ peuvent confentir formellement ou taeïte- 
“ ment, pour eux & pour leurs defeendans, à 
“ la privation du tout, ou d'une partie de leur 
“ liberté; ce feroit dire que des hommes ont le 
“ droit de ftipuler contre les droits d’autres 
“ h mîmes, de vendre ou de céder ce qui ap- 
“ partient à autrui, d’aliéner le bonheur, & du 
“ plus au moins, la vie d’un tiers, &: dequel tiers 
“ encore? de celui dont le bonheur & la vie 
“ d ivent leur être plusfacrés, île leur poftérité. 

** Une telle doctrine infulteroit à la dignité de 
“ l’ef ôce humaine ; elle offenferoit la nature 
“ & fon auteur,” ( IJ- cbap. 2 .J 

Alfurémcnt c’étoit-là bêtement olfenfer la 
raion & la fociété: car ti tout homme entrant 
/ fous l’empire des loix civiles, ne facrifie pas une 

partie de fa liberté, il ell donc aulli libre dans 
la fociété civile de violer ces loix, qu’il le feroit 
de les compter pour rien, au milieu des Sauva- -1 
ges. Mais c’étoit par pitié pour ce peuple en 
révolution, qu’on lui prêche il tous ces princi- 
pes d’une effrénée licence. C’étoit encore pour 
empêcher le fang de couler dans Genève, que 
Dupont apprenoit à la multitude des natifs , des 
kabitans, $c des bourgeois , à dire aux Sénateurs : 
vous imaginez-vous qu’il ne s’agiffe que 
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‘ d’être Souverains ? Et qu’être bon Souve» 

1 rain ne foit pas aufli une obligation à rem*' 
4 plir ? Savez-vous que dès que ce peuple 
4 vous aura reconnus en cette qualité, vous 
‘ ferez impérieufement & firiélement obligés, 

4 fous peine de l’exécration la mieux méritée, 

4 de le rendre heureux & de protéger fa liberté, 

4 de garantir & de faire refpcéter dans toute 
4 leur étendue, tous fes droits de propriété ? 

4 Républicains, li vous voulez de la Souve- 
4 raineté fur vos compatriotes, apprenez que 
• les Pois mêmes ne l’ont qu’à ce prix.” 

44 Voudriez-vous être de plus mauvais Sou- 
4 verains, que les Defpotes arbitraires de 
4 l’Afie ? Et quand ceux-ci, qui cependant 
4 régnent fur des peuples abrutis par l’igno- 
4 rance & par le fanatifme, portent à un cer- 
4 tain excès l’abus de leur pouvoir infenfé. . . 

4 On les appelle des tyrans. Savez-vous ce 
4 qui leur arrive ? Allez à la porte des Sérai's 
4 de l’Orient ; voyez le peuple mutiné demander 
4 les têtes des Vifirs des Athémadouletcs , & 
4 faire tomber quelquefois celle des Sultans 
4 tÿ des Sophis ; & puis regnez arbitrairement, 

4 fi vous l’ofez ; fi vous l’ofcz, furtout dans 
4 votre ville, fur un peuple infiruit, & qui, 

4 élevé parmi*vous, a eu mille occafions, dans 
4 la familiarité des jeux de l’enfance, d’éprou- 
4 ver que, votre dignité à part, vous ne valez 
L 4 pas mieux que lui.” ( ul. chap. 2. J 
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Ainli quand l’occafion s’en préfentoit, les 
plus modérés des Sophiftes favoient, comme 
Raynal & tout le Club d’Holbach, avertir les 
peuples de ne pas le contenter de gémir ; mais 
de rugir aufiï, & d’arriver à force de i erreur, 
de carnage, à la conquête de leurs prétendus 
droits. 

Ces leçons étoicnt entremêlées, de toutes 

J 

celles que les Economistes s’avifoient de don- 
ner aux Souverains, fur l’adminiltration pu- 
blique. “ On les voyoit, me difent les mémoires 
“ de l’homme qui fui vit le mieux leur marche 
“ dans toute cette Révolution, en les voyoit 
“ s’ingérer dans toutes les affaires de la Ré- 
“ publique, afin d’en prendre occalion d’énoncer 
“ toute la doélrine de la fecte. A travers leurs 
“ prétendus confeils d’économie, n’oubliez pas 
“ furtout celui cqu’ils nous donnaient de rafer 
“■ nos fortifications, dont l’entretien exigeoit, 
“ félon eux, des dépenfes inutiles & toujours 
“ onéreufes. Genève, difoient-ils à cette occa- 
“ lion, ne peut pas être confidérce comme un 
“ Etat capable de défendre une place forte, 
“ le fuppofant en guerre avec les voilins ; & 
“ quant à une furprile, c’eftdans les habitans 
*■ de la campagne qu’eli fa force réelle. ( Ephé. 
“ du citoyen année 1771 tout: \.) Propolition 

abfurde, quand il s’agit d’une campagne 
“ ayant à peine une lieue quarrée. Mais ce 
“ n’étoit pas là de quoi ils s’embarrafloient ; 
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“ ils vouloient feulement amener la propofition 
“ générale, pour l’appliquer à la France & à 
“ tout pays, en teins & lieu ; ” c’elt-à-dire, 
pour ne plus rien laitier aux Souverains qui les 
mît a l'abri des premières fureurs d’un peuple 
en inlurreétion, & réclamant à force ouverte 
cette liberté & cette égalité, que les Philo- 
fophes lui préfentoient fans ceffe comme fes 
droits naturels. C'étoicnt là encore que ten- 
doient ces leçons, ces avis perfides qu’ils 
donnoienf aux Magiltrats, en les repréfentant 
comme des opprefieurs, en profitant de cette 
averfion qu’ils fuppofoient ancienne dans le 
peuple* Si qu'ils avoient eu feuls l’art de lui 
infpirer. C’eil avec le même art qu’ils nous 
difoient : “ les de t’en fours naturels de Genève, 
“ c’ell le peuple de la campagne, ce font les 
“ fujets de la République. Il ell pollible, il et! 
“ ailé de lestant afi’eétionner au Gouverne- 
“ ment, qu’ils formalTent les meilleures gardes 
“ avancées que l’on puifTe avoir — Il faut que la 
“ Patrie foit pour eux, autre chofe qu’un do- 
“ minuteur exigeant, dur , £2’ févère. Il faut leur 
“ rendre le libre exercice de -tous les droits natu- 
“ rels del' homme, 'êJ leur en garantir la pqffejfion.” 
fld. pag. 176J * 

* J'ai eu. beau demander quel pouvait avoir été 
le genre d'oppre/fion, que ce peuple du territoire 
Genevois éprouvait de la part des Magijlrats ; fai 
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Ces leçons de la fe&e avoient pour elle deux 
avantages ; celui de le répandre avec Ton jour- 
nal, dans toute l’étendue de la France, d’y 
préparer de loin la multitude à tenir un jour a 
les Rois le même langage ; & celui d’aller pé- 
riodiquement allumer les fureurs du peuple de 
Genève à qui elles étoient plus directement 
adreilees. Les frères de Paris les continuèrent 
jufqu’à ce qu’entin, & Servan, & tous les autres 
agens de la fecte, virent leurs travaux cou- 
ronnés dans Genève par la Révolution, qtfï 
renverfa les loix de cette République. 

’ Les Sophil'tes, il eft vrai, n’eurent pas long- 
tems a s’applaudir de ce premier fuccès. Mr. 
le Comte de Vergennes, qui avoit d’abord mis 
peu d’intérêt à cette Révolution, apprit . à en 
connoître l’importance. Il fe lai.Ta enlin per- 
fuader par l’évidence même, que tout ce qui 
s’étoit paTé dans Genève, n’étoit qu’un elTai 
des principes & des fyftêtnes des Sophilles du 

vu qui! J'eroit diff.. i!r de trouver un peuple plus 
jujîement affectionné à fou gouvernement ; que l'ac- 
cord des Magijirats & des fuj et s rejfcmbh it juj- 
qu alors à celui d'une nombreuse famille tendrement 
attachée à [es chefs. Les Sophijles le favoient bien ; 
mais ils ne parlaient pas pour les Genevois feuls. 
Ils fuppof fient la déborde, pour la J'emer où elle 
néxijioit pas, CS? four y ajouter partout où elle com- 
mençait à je faire J'cntir. 

i 1 

/ 
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fiécle; que leurs projets & leurs complots n’é- 
toient pas de s’en tenir à ces premiers l'uccès; 
qu’ils ne les regardoient que comme un pré- 
ambule des révolutions, dont la France pour- 
roit elle-même devenir tôt ou tard la viftime. 
Les Sophifles eurent le défagrément de voir 
quelques légions Françoifes détruire leur ou- 
vrage. II étoit réfervé 'à Clavière, enfuite à 
Robefpiërré de Je reprendre un jour, & d’en- 
voyer l’Apoftat Soulavie le confommer par les 
profcriptions, par l’exil, & par tous les moyens 
de la philofophie, paflée du Cllateâu de Fernei 
à l’antre des Jacobins. (*) 


(*) Tout ce qu'on vient de lire fur l'objet , fur 
là conduite générale des philofophes , & fpécialet 
ment fur celle de V oltaire; de Servan Ô? Dupont 
de Nemours , dans cette Révolution de Genève; 
n'ejl qu'un extrait des mémoires qui m'ont été 
fournis par des témoins oculaires cÿ des œuvres phi - 
lofophiques dont j' ai vérifié les citations. 
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CHAPITRE VII. 


Essai aristocratique, en France. 


JE. 


jN expofant les preuves de la conjuration 
tramée contre la Monarchie, j’ai dit qu’il 
exiftoit des Philofophes tellement afTurés de 
produire en France, une révolution quelconque. 
Objet de qu’ils n’héiitèrent pas à confeiller aux Rois & 
c au aux Mmiflres, de faire eux-mêmes cette révo- 
lution, de peur que la Phlofophie ne fut plue 
maitreflfe d’en diriger les mouvemens. Parmi 
les Philofophes de cette efpèce, qu’on voudroit 
âppeller les modérés, & que Jean -Jacques ap- 
pelloit les inconféquens , fe dillinguoit furtout 
Mr. Mably, frère de Condillac, & un de ces 
Abbés qui fans fonctions dans le Clergé, n’en 
ayant que l’habit, s’occupoient beaucoup des 
* études profanes, très peu, ou point du tout des 
Sciences Eccléfiaftiques. 

Sans être impie comme les Condorcet & les 

Mably, fes Voltaire, déteftant même à un certain point 
erreurs & . _ r 

fes adhé- leur impiété, Mr. Mably fut lui -même d’une 

catholicité au moins fort équivoque. Il fut 

même quelquefois li révoltant dans fa morale, 

que pour lui conter ver quelqu’eftime, il falloit 

en venir a dire qu'il s’étoit mal expliqué, &- 


rens. 
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qu’on n’a voit pas faili les intentions. C’eft au 
moins ainfi que je l’ai entendu fe juftifier contre 
lescenfures de la Sorbonne. L’article fur lequel 
^1 fe crut fupérieur, étoit la politique. 11 en 
parla toute fa vie ; il fe crut un génie en ce genre; 
& il trouva des hommes qui le crurent. On 
auroit mieux apprécié fes talens froids & médio- 
cres, en ne voyant dans lui qu’un de ces hommes 
remplis de préjugés pour ce qu’ils croient l'avoir 
de l’antiquité, & voulant tout ramènera l’idéé 
qu’ils s’en font faite. 

Mr. de Mably s’étoit aulh farci la tête des 
fyftêmes de liberté, du peuple légiflateur & fou- 
verain, des droits de s’impofer lui -même, de ne 
contribuer aux taxes publiques qu’autant qu’il 
y auroit confenti par fon fuffrage, ou par celui 
de fes repréfentans. Il croyoit avoir vu tout 
cela chez les Grecs & les Romains, furtout 
chez les anciens François. Il croyoit bien pofi- 
tivement furtout, que fans Etats Généraux, il 
n’y avoit point de Monarchie en France; que 
pour en rétablir la vraie Conllitution, il falloit 
abfolument en revenir aux Etats Généraux 
( F . fes droits du citoyen. ) 

Mably & fes difciples, ou poitr mieux dire, 
tous ceux de Montefquieu, déteftoient le régime 
féodal, & ils ne voyoient pas que ces Etats 
Généraux n’avoient été que l’effet même de la 
féodalité. Quand Philippe le Bel, & quelques 
autres Princes s’étoient vti obligés de recourir 
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à ces aflemblées, pour en obtenir des fuhfides, 
p’eft que fous ce régime féodal, le Roi comme 
les Comtes de Provence, de Champagne, de 
Touloufe, ou les Ducs de Bretagne, avoient 
leur revenu fixe, leur domaine particulier, re- 
gardé alors comme fuffifant pour fubveuir aux 
frais dé leur Gouvernement. Et eiveffet les 
guerres même les plus longues pouvaient alors 
le pourfuivre, fans ajouter aux revenus du Roi. 
Les arjnées étoient cornpofées de Seigneurs, de 
Chevaliers qui fournilfoient à leurs propres 
dépenfes, à celles des yafiTauy qu’ils menoient 
avec eux. Mahly & fes difciples ne virent pas 
que dans un tems où la France ayoit acquis 
tant de nouvelles Provinces ; où les armées, les 
Généraux, les Officiers & les foldats ne mar- 
choient plus qu’à la folde du Roi, il éloit im-j 
poffible que fon ancien domaine fuffit aux befoins 
du Gouvernement. Ils ne concevoient pas qu’at 
yeç toutes les nouvelles relations de la politique, 
& fa nouvelle marche, il eut été en France de 
la dernière imprudence dans le Monarque, 
d’attendre, chaque fois qu’il fallait fe garantir 
des ennemis ou bien les prévenir, qu’il plût aux 
grands Seigneurs jaloux, auxTribuns féditieux, 
aux Députés revêches, à quelques uns peut- 
être foldés par l’ennemi, d’accorder les fuhfides 
requis par des befoins preflans. Rien de tout 
pela ne tomboit dans l’efprit des Sophiftes 
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Toujours pcrfuadé que les François avoient 
befoin de leurs Etats Généraux & d’une Révo- 
lution pour celTi r d’dtre efclaves, Mably, nous 
difent ceux des philosophes <<m lui Sont reliés 
le plus attachés, lit plus que d’inviter les grands 
& les Minütres à faire cette révolution eux- 
memes. II reprocha au peuple, dans fori traité 
“ des droits des citoyens , écrit en 1771, d’avoir 
t l manqué plufieurs lois l’occalion de la. faire; 

il indiqua la manière dont elle devoit s’effec- 
ci tuer. Il confeilla au Parlement de vefufer 
d’enregifîrer à l’avenir aucun Edit Burfal, 
J* d’avouer au Roi qu’il n’avoit pas le droit 

♦ * d’impofer la nation, de lui déclarer que ce 
“ droit n’appartenoit qu’à elle feule, de deman- 

♦ * der far don au peuple, d'avoir contribué fi long- 

teins ^ lui faire payer des taxes illégitimes, 
f‘ & de fupplier inllamment le Roi de convo- 
“ quer les Etats Généraux, — Une Révolution, 
“ ajouta-t-il, ménagée par cette voye, feroit 
“ d’autant plus avantageufe, que l’amour de 
“ l’ordre & des loix, & non d’une liberté lieen- 
cieufe en feroit le principe. ” ( Suppléai, ait 
contrait facial par Gudin, 3 me. part. chap. 1 er ) 
Ce fyltdme d’une révolution ménagée 
d’aprcs les idées de Montefquieu, en tranfpor- 
tant au peuple, par fes repréfentans aux E.tats 
Généraux, le pouvoir legifiatif, & celui de 
£xer les impofitions, trouvait alors en France, 


\ 
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& furtout dans l’ariftocratie, d’autant plus de 
partifans, qu’il IailToit fubtifter toute la chitine - 
tion des trois Orires. Tout ce que la Philofo- 
phie de l’impieté c jinptoit déjà d’adeptes dans 
la fociété de Mr. le Duc de la Rochefoucault, 
n’y voyoit pour les Grands, qu’un moyen de 
regagner leur antique inftuence fur le»Gouver- 
nement, de reprendre fur ia Cour & le Roi, ces 
avantages qu’ils avoient infenfiblement perdus 
fous les derniers régnes. Ils ne favoient pas que 
les autres Sophiltes fe tenoient derrière eux, 
déjà prêts à faire valoir & dominer leur égalité 
dans ces Etats Généraux, & à repréfenter que 
les trois Ordres /épurés, oppofés d'intérêts & jaloux 
l'un de l'autre , détruifoient leur force ; que cette dlf- 
tinélion avait été la cau/e pour laquelle les anciens 
Etats Généraux avoient toujours porté fi feu de 
fruits , fait fi peu de bien/ ibid.J Les Grands 
ne rirent pas ce piège, que leurs tendoient déjà 
* les So phi lies de l’égalité; & ceux-ci par les 
diflenfioils qui regnoient alors entre Louis XV 
& les Parlemens, fe crurent à la veille d’obtenir 
enfin ces Etats Généraux, où devoit fe faire 
leur révolution. 

Ces diffenfions avoient elles-mêmes pour 
caufe principale, une opinion nouvelle que le 
fyftême de Montefquieu avoit fait naître dans 
les premiers Tribunaux du Royaume. Ceux 
des Magillrats qui d’après ce fyftême, ne 
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voyoient point dé liberté, partout où la Nation 
& fes repréfentans ne partageoienl pas avec le 
Roi, l’autorité légiflative, & le droit de fixer les 
fubtides, avoient imaginé que les Parlemens 
étoient eux -mêmes les Repréfentans de la Na- 
tion ; que leur enfemble, quelque difperfcs 
qu’ils fu fient dans les différentes villes du 
royaume, ne formoit qu’un feul & même corps 
indivifible, dont les différens membres, quoique 
réfidens & fixés par les Rois dans diverfes 
villes de l’Emp*re, n’en tenoient pas moins leur 
autorité de la Nation même, dont ils fe faifoient 
les repréfentans habituels, chargés de maintenir 
fes droits auprès des Monarques, de fuppléer 
furtout fon confentement , fuppofé néceffaire & 
de droit naturel, imprefcriptible, inaliénable, 
pour la confection des loix, ou la perception 
des fubfides. 

Ce fyflême étoit loin de l’idée que les Rois 
s’étoient faite des Parlemens, qu’ils avoient feuls 
établis, fans avoir meme confulté la Nation. 

Il étoit en effet afiez extraordinaire que des 
tribunaux crées, fixés, ou bien ambulatoires, 
au gré des Rois, appartinffent à l’efience de fa 
Conltitution ; que des Magiftrats tous nommés 
par le Roi, repréfentaffent les Députés libre- 
ment élus par la Nation. Et comment furtout, 
des charges tellement à la difnofition des Rois, 
qu’ils les avoient rendues vénales, pouvoient- 
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elles être confondues avec- la qualité de Député 

du peuple aux Etats généraux ? (*) 

Ces Etats eux -mêmes n’avoiënt pas urte au- 
tre idée que les Rois, fur les Magifirats des 
Parlemens. Il elï aifé de s’en convaincre par 
cés paroles du Préiident Hainault fur les Etats 
de 1614 ï “je dois dire à cette ôecafion, que 
“ comme nous ne réconnoilfons en France 
“ d’autre Souverain que le Roi, c’eft fon auto- 

rite qui fait les loixi Qui veut le Roi, fi veut 
“ la Loi. Ainfi les Etats généraux n’ont que Ja 

(*) Ce mot de Parlement conj'ervé aux premiers 
tribunaux, a fait une illufion, qu'il eût été faeilè 
d'éviter , en objervant que le même mot , comme celui 
de Plaid, dans notre hijloire ancienne , fi g ni fié 
tantôt ces grandes Affvmblées que les Rois cou fui - 
t oient fur les affaires importantes , & tantôt ces 
efpeces de tribunaux ambulatoires , dtjlinês à 
rendre lajufiice. Ce font ces derniers feulement qué 
les Rois ont rendus fiables , z 3 auxquels nos Parle- 
tiifns ont fuccédé. La différence efl d'autant 
fins fenfible, que les grandes AJfemblégs ou Etals 
Généraux n'ont jamais eu pour objet les fondions 
judiciaires , qui font prccifément l'effenticlh occupa- 
tion des Magijlrats . Dans ces Affemblées ou Plaids 
Nationaux , le Clergé , de tout te ms, fut admis 
comme le premier Ordre de l'Etat ; aulieu que par 
la nature defes devoirs, il Je trouvait exempt , 
es? même exclu des Plaids ou Parlemens judiciaires . 
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voix de remontrance & de la très humble 
“ (application. Le Roi défère à leurs dolé- 
ances & à leurs prières, fuivant les règles de 
“ la prudence & de fa jultice. Car s’il étoit 
obligé de leur accorder toutes leurs de- 
“ mandes, dit un de nos plus célèbres auteurs, 
“ ilcefleroit d’être leur Roi. D e -là vient que pen- 
“ dant rjjemblée des Etats Généraux, V autorité 
“ du Parlement, qui 11 c fl autre clioje que celle du 
“ Roi, ne reçoit aucune diminution, ainji quil ejl 
“ aifé de le reconnaître dans les procès verbaux de 
•** ces derniers Etats . ” ( Hijl. de France, Ilain. 
an. 

C’étoit donc une étrange prétention que celle 
des Parlemens tous crées par le Roi, & fe fai - 
fant les Députes de la Nation pour rélifter au 
Roi ; fe difant les Repréfentans habituels, les 
Suppléaos ordinaires, permanens des Etats Gé- 
néraux, qui ne favoient rien eux-mêmes de ces 
Repréfentans, & de ces Suppléans ; qui ne vo- 
yoient dans eux que les hommes du Roi. Mais 
quand les fyftêmes ont répandu l’inquiétude, & 
amené le vœu des Révoluti >ns, I’illufion lup- 
plce facilement la vérité. Les Magifirats les 
plus refpectables, entraînés enfin par l’autorité 
de Montefquieu & par î’impullion des Sophitles, 
s’étoient laiffé perfuader, qu’il n’y avoit Eéel- 


( P*, le Préjident Ilain. An. 1137, 1319» A 
pajfim. J Comment après cela confondre les Etats’ 
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liment qirj depotifme ou efclavage, partout 
où le peuple n’exerce ^autorité légiflative, ni 
par lui-mcme, ni par Tes Rcpréfentans. Pour 
que les lois depuis li long- teins faites par le 
Roi, & proclamées par les Parlemcns, ne fulTent 
pas tout à coup regardées comme milles, les 
Magilirats qui les enregiliroîent T 8c qui les pro- 
clamoient. fe firent Rcpréfentans du Peuple. 

Ces prétentions étoient devenues le prétexte 
de la rélilianee la plus invincible aux ordres du 
Souverain ; le Confeil du Roi & furtout Mr. le 
Chancelier Maupeou crûrent y voir une vraie 
coalition tendante à dénaturer la Monarchie, à 
morceler l’autorité du Trône, à mettre- le Mo- 
narque fous la dépendance habituelle de fes 
douze Pkrlemens, à exciter des troubles, des 
di (Tentions entre le Roi & les Tribunaux, 
chaque toi? qu’il pl 'iroit à quelques Magiitiats 
métamorphofés en Tribuns du peuple, d’oppo- 
fer la Nation au Souverain. Louis XV réfolut 
ri’anéanlir les Parlemens, d’en créer de nou- 
veaux dont le roTort leroit moins étendu, & 
qu’il (croit plus facile de contenir dans les 
bornes de Vers fonctions. 

Cette réfolution e munenç >it à s’exécuter ; les 
conjurés Sophiites voy oient avec une fecrète joie 
les di (Tentions s’accroî ! re. Perfuadés que les 
troubles rein tant néee'Taire la Convocation des- 
Etats Généraux, ils alloient y trouver l’occa- 
o{joa de mettre toutes ieurs vues au jour, &c d’o- 
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opérer au moins une partie de la révolution 
qu’ils méditaient, ils mirent en avant ce mdme 
JVlalelherbes que nous avons vu (i complètement 
dévoué au Philofiophiline de leur impiété; JI 
oecupoit alors la place importante de Préfl dent 
de la Cour des Aides, le premier Tribunal de 
Taris après le Parlement. P engagea fa com- 
pagnie à faire la première démarche éclatante, 
pour oppofer au Roi les Etats Généraux. 11 
rédigea ces remontrances devenues fi faincufes 
parmi les Philofophes, parce que à travers 
quelques expreflions de refpeét, il avoit fu y 
faire entrer tous les nouveaux principes de la 
feéte, & toutes fes prétentions contre l’autorité 
du Souverain. 

Dans ecs remontrances prétendues re r pee- 
jtueufes, la convocation d’une AlTemblée Na- 
tionale fut conçue en ces termes : “ jufqu’à ce ^bdefhtr- 
3 _ . Des & les 

*■* jour au moins la réclamation des Cours f u p - .Parlemeos 

“ pléoit à celle des Etats Généraux, quoi- demandent 
r . , les Etats 

“ qu imparfaitement car, maigre tout notre Généraux. 

“ zélé, nous ne nous flattons point d’avoir dé- 

“ dommagé la Nation, de l’avantage qu’elle 

•** avoit d’épancher fon cœur dans celui du k 

“ Souverain. Mais aujourd'hui V unique rejjimrce 

“ qu’on avoit laifle au peuple, lui elt enlevée. 

“ — Par qui les intérêts delà nation feront-ils. 

défendus contre vos Miniftres r — Le peuple 

difperfé n’a point d’organe pour fe faire en- 

4 ‘ tendre. — Interr ogez donc, Sire , la Nation clic- 
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“ meme, puifqu’il n’y a plus qu’elle, qui puiiTe 
“ être écoutée de votre Majelté ? ” ( Réhnnt. 
âe la Cour des Aides 28 Fev. 1771 ) 

Ceux des Parlemens qui fuîvirent l’exemple 
de Malefherbes, ne favoient pas afïez les inten- 
tions de la ^eéle qui le rnettoit en mouvement. 
Ils s’abandonnèrent en quelque forte malgré 
eux, à l’impulfion donnée par les conjurés, ' 8 z 
au torrent de l’opinion publique, dcja en grande 
partie, dirigée par les fyftêmes de Montefquieu, 
fur la. part que tout homme doit avoir à la eon- 
feêtion des loix, au réglement des fubfides, 
pour obferver les unes, & payer les autres fans 
être efelave. 

Entraîné par l’exemple de Malefherbes, le 
Parlement de Rouen, dans fes remontrances du 
19 Mars 1771, dit audi au Monarque: “ puif- 
“ que les efforts de la Magilîrature font im- 
“ puidans, daignez, Sire, confiilter la Nation 
“ ademblée.” Les anciens collègues de Mon- 
tefquicu au Parlement de Bordeaux, crurent 
encore devoir montrer plus de zélé pour fes 
principes. Audi leurs remontrances datées du 
25 Fév. même année, furent-elles encore plus 
prefTantes. On y lifoit entre autres : 

“ S’il étoit vrai, difoient ces Magîftrafs, que 
“ le Parlement devenu féden taire fous Philippe 
“ le Bel, & perpétuel fous Charles VI, n’elt 
pas le même que l’ancien Parlement ambu» 
♦ ‘ Iatoire convoqué dans les premières années 
du régné de Philippe le Bel, fous Louis IX, 
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“ fous Louis VIII, fous Philippe Augulle ; le 
“ meuve que les Placita convoqués fous Char- 
“ h: ma g ne fes defeendans ; le même que les an- 
“ donnes AjJ'emblées des Francs , dont l’Hilioire 
“ nous a tranfmis les velliges. avant & après la 
“ conquête; li la diftribution de ce Parlement 
“ en pl ilieurs reilbrts, avoit changé l'on ejfence 
“ conjlitutive ; en un mot, li vos Cours de Par» 
“ lement, Sire, n’avoient pas le droit d’exami- 
“ ner & de vérifier les Loix nouvelles, qu’il 
“ plaifuit à votre Majelié de propofer ; ce droit 
“ ne pourvoit pas être perdu pour la nation. Il ejl 
“ imprefcriptible, inaliénable. Attaquer ce prin- 
“ cipe , c ejl trahir non feulement la nation , mais 
“ les Rois mêmes. C’eft renverfer la conftilution 
“ même du Royaume. C’efl détruire le fonde- 
“ ment de Pautorité du Monarque. Croiroit- 
“ on que la vérification des Loix nouvelles 
“ dans vos Cours de Parlemens ne Jupplée pas 
“ ce droit primitif de la nation ? L’ordre public 
“ pourroit-il gagner à le voir exercer encore 
“ par la nation ? Si votre Majelié daigne la 
“ rétablir dans fes droits, oft ne nous verra pas 
“ réclamer cette portion d'autorité , que les Rois 
“ vos prédéceffeurs nous ont confiée, dès que 
“ la nation les exercera elle-même. ” ( Rem. 
du Parlement de Bordeaux , du 25 Fév. 1771 .) 

C’eft ainfi qitefe rendant à un vœu, dont ils 
ne connoiffoient pas toute l’étendue, les Parle- 
mens demandoient en quelque forte pardon âu 
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peuple, d’avoir oublié fi longtems, (es droits 
impreferiptibles, inaliénables a la légiflation, a 
l’exercice, ou du moins au partage de la louve - 
raineté, dans l’afiernblée des Ltats Généraux. 
Ils 11e pré voy oient pas alors qu’un jour viendroit, 
où ils auroient à demander pardon à ce même 
peuple, d’avoir follicité des Ltats Généraux 
devenus fi funelte pour eux, pour le Monarque 
& la nation. 

La Révolution ctoit Lite dès-lors, fi Louis 
XV. fe tut laide fléch r. On en éîoit préeifé- 


Cômment 
cette de- 
mande en- 
trai noit la 
révolution. 


ment â cette époque, où la fecie li fidèlement 
peinte, très peu de nu is avant, par Mr. l’Avo- 
cat Général du Parlement de Paris, “ ne cher - 
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choit qu ù j oule ver les. peuples joua prétexte Je les 
éclairer ; où fon génie inquiet & entreprenant 
& ennemi de toute dépendance, afpiroit à 
boutever'er toutes les Coïiitil'itions Polit ï- 
ques; & où lès vœux ne dévoient être rem- 
plis, que lorsqu’elle auroit mis la puiffanee 
légiflative & exécutrice entre les mains de la 
multitude; lorfqu elle auroit avili la Majejlé 
des Rois , rendu leur autorité prémire , o juhvr- 
donnéc aux caprices d'une foule aveugle. ” 

On en étoit à ce moment où “ les profélytes fe 
multiplioient, où leurs maximes fe répan- 
doient; où les Royaumes fentoient leurs fon- 
demens antiques chanceler : où les nations 
étonnées fe demsndoient par quelle fatalité, 
elles étaient devenues ti. différentes, d’elles- 
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mêmes.” On en étoit au moment où Mahly 8c 
les Tiens follicitoient une Révolution : où les 
Econômilies en faifoiervt préeifément circuter 
les princi|)cs dans toutes les clafTes du peuple: 
où les Philofophos la prévoyoient, la préd'tf oient & 
propofoient la maniéré de l'opérer avec l'adhéjîon 
du peuple. ( Oudin juplèai. au contr. foc. ) 

Dès-lors la convocation des Etats Généraux 
la rendoit infaillible. Les Sophiftes pour l’opérer 
n’avoient plus befoin d’amener le MagiTtrat 
public à leurs f\ Itètnes. L’application auroif 
pu varier; les principes étoient admis. Le droit 
de vérifier, d'examiner la loi, étoit pour le peu- 
ple un droit primitif, imprescriptible. Si les Par- 
lemens, dans ces jours d’ülufion, ne tcnoient ce 
langage aux Souverains que pour a durer leur 
autorité contre le minihèie ; les Sophiftes de 
la rébellion n’en dçmundoient pas davantage 
pour avilir la m ÿejté des Rois, pour rendre leur 
autorité précaire & jub or donnée aux caprices d'une 
populace aveugle. Du droit de l’examen, au droit 
de rejetter,. au droit d’inf'trreéVion, à tous les 
dr.iits cpii font le c ale de la Révolution, il n’y 
avoit qu’un pis à faire ; & les Sophiftes étoient 
là pour le franchir avec la multitude. Prefque 
toutes les loix le trouvoient nulles, parce 
qu’elles n’avoient été faites que par les Rois, 
fans confulter le peuple ; toutes pou voient être 
annullées, parcê que le peuple pouvoit revenir 
à l’examen, & tout proferire. 
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C’étoit là cependant ce que les Sopliiltes ap- 
pelloicnt une Révolution modérée. Elle avoit 
pour elle non feulement ces Magiürats, qui 
difputaftt les droits au Souverain, les tranfpor»- 
toicnt aux affemblées du peuple, parce qu’ils 
fe flattoient que hors de ces aflemblées, ils en 
jouiroient tranquillement eux-mêmes. 

Elle avoit encore pour elle, toute cette partie 
de l’Arittocratie que nous verrons un jour, ap- 
porter aux Etats Généraux, ces mêmes idées 
du peuple légiflateur, mais du peuple confer- 
vant dans fes aflfemblée3 légillatives, toute cette 
Hiérarchie dont la dittinétion de leur naiflhnce 
les rendoit fi jaloux ; du peuple n’adoptant les 
principes de Montesquieu que pour en fouffrir 
tranquillement l’application a l’Ariftocratie. 
Enfin cette Kévohui .n avoit pour elle toute 
certe partie des Sophilles, qui contens d’avoir 
conhalé les principes du peuple légiflateur & 
fouverain, content oient a conferver au premier 
Minillre de ce peuple, le nom de Roi. Louis XV 
fenl.it mieux que per ion né qu’il y perdroit les 
droits les plus précieux de fa couronne. Natu- 
rellement bon, ennemi des coups d’autorité, il 
éloit cependant réfoiu à tranfmettr# à fes héri- 
tiers toutes celle dont il s’étoit lui -même trouvé 
revêtu en montant fur le trône. 11 vouloit vivre 
& mourir Roi : il caiTa les Parlemens, refufa les 
Etats Généraux, & ne -fouffrit plus qu’on en 
fit mention pendant fon règne. Mais il favoit 
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lui-même qu'en réprimant les Magiftrats, il 
n’a voit pas écrafé l’hydre révolutionnaire. Il 
lui échappa plus d'une fois de témoigner fes 
craintes pour le jeune Héritier de fon Trône, 
il fe tenait même fi a!Tiiré des efforts que fe- 
raient les Sophiües contre fon fueceffeur, qu’il 
lui échappait Couvent de dire avec un air d’in- 
quiétude : je voudrais J avoir comment Berri s'en 
tirera ,< défignant par ce nom fon petit fils Louis 
XVI, qui avant la mort du premier Dauphin, 
étoit appelle Duc de Berri. Mais au moins cette 
Révolution dont Louis XV. voyoit la France 
menacée, il fut l’empêcher tant qu’il vécut. 
Les Conjurés fen tirent qu’il falloit différer leur 
projet. Ils fe contentèrent de préparer les peu- 
ples à l’exécution. En attendant que l’occafion 
devint plus favorable en France, la Seéte fit 
ailleurs des effais d’un autre genre, dont le_fou- 
venir ne doit pas être perdu dans fon hiftoire. 




\ 


I 


Le Philo- 
io phi fine 
reflulcite 
en Alle- 
magne la 
haine des 
Nobles &c 
des Riches, 


234 1 Conspiration des Sophistes 


CHAPITRE VIII. 

Essai ije 9 Svphistes contre 
l’Aristocratie. » 

1 j A- difiinêüon de Rois & de fujets, de Sou- 
verains faifant la loi, & de la multitude foumife 
aux loix, ne devoit pas être la feule chofe à 
révolter une école dont tous les- principes, foit 
religieux,, l'oit politiques, fe réduifoient ultéri- 
eurement à ces deux mots égalité & liberté. Il 
eft dans toutes les fociétés civiles, d’autres 
hommes que le Monarque ou les Chefs de 
l’Etat, élevés au defTus de ce plan horizontal 
où fe tient la multitude. Il eli des hommes 
diftingués par le rang, par les titres, les privi,- 
ièges accordés à leur naiflanee, à leurs propres 
fervices, ou bien à ceux de leurs ancêtres. Il 
en eli furlout qui doivent à leurs pères, ou bien 
à leur propre indulhie, une abondance & des 
rieheffes, que le commun du peuple ne partage 
pas. 11 eft même des hommes qui fe mHirriflfent 
d’un pain gagné à la fueur de leur front, & 
d’autres hommes jouilTanl pailiblement du fruit 
de ces travaux, que paye leur argent, mais que 
leurs bras ne- font pus condamnés- à partager. 
S’il n’y a pas partout des Gentil-fhommes & des- 
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T'.rtnriers, il y a au moins partout dos pauvres & 
des riches. 

Quelque interet que pufient avoir les nom- 
breux adeptes de l’Ariftocratie, à ne pas trop 
preffer les conféquences de leur égalité contre 
Dieu, il fe trouva dans les autres claffes, des 
adeptes qu’elies n’effrayoient pas. II s’en trou- 
voit en France, il s’en trouvoit furtout en Alle- 
magne, en Pologne & dans les autres parties 
de l’Europe, où les leçons des Sophiftes moder- 
nes avoient pénétré. 

Dès l’année 1766 Frédéric écrivoit à Vol- 
taire que “ la Philofophie perçoit jufques dans 
‘ ‘ la fuperjlitieufe Bohême , &' en Autriche , l'ancien 
“ féjour de la fuperJlition.' , C’elt aulh de cette 
année que datent les premières fomcnces d’un 
projet, qui devoit, dans ces mêmes contrées, 
donner à la Philosophie le fpaétacje d’une Ré- 
publique, où l’on 11e verroit plus ces difiin&ions 
de Marquis & de Payfans, de Nobles Sr de 
Bourgeois, de riches & de pauvres. 

Tout ce que je vais dire fur ce projet, & fur 

ces elTais de la Philofophie tranfplantée en Bo- Confpira- 

hcme, en Autriche, jufqu’en Hongrie, & en b® 11 des 

Tranfilvanie, fera pris de deux Mémoires qui Bohèmes 

m’ont été fournis par des hommes alors très à & Autri- 

nortée d’obferver, l’un les caufes, & l’autre les chiens 
1 . . contre U 

effets d une Révolution, qui donne aux Sophilles Nç>bidTç 
Tudefques, la gloire d’avoir devante -en grande 
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partie, nos Carmagnoles, & nos Brigands Sep- 
temhrifeurs. 

A peine les principes de la Philofophie 
Françoife enrent-ils pénétré vers les rives de la 
Moldau, qu’on y vit de nouvea" fermenter ces 
principes de liberté & d’égalité, dont le zélé 
enflammé des Huflites & des Thaborites, avoit 
bridé tant de Châteaux & tant de M. inaltérés', 
martyrifé tant de Prêtres, & coûté la vie à tant 
de Gentilfhommcs. 11 fe forma dans Prague 
une confpiration, qui devoit éclater le 16 Mai. 
Ce jour avoit été choifi, parce qu’il eft celui où 
une multitude immenfe de payfans accourent 
dans cette ville, pour y célébrer la fête de St. 
Jean Népomucène. Dans le moment de ce con- 
cours immenfe de gens de la campagne, quel- 
ques milliers de Conjurés dévoient paraître 
tout armés, les autres s'emparer des portes ou 
du pont ; d’autres furtout, fe mêler dans la 
foule, haranguer les payfans, leur annoncer 
que ce jour devoit être celui de leur liberté, les 
exhorter à fecouer le joug de l’efclavage, à 
s’emparer des champs que leurs bras eulti voient 
depuis fi longtems, Sc dont les fruits éloient 
fuppofés n’enrichir q.ue des Seigneurs oiflfs, 
vains, orgueilleux, & tyranniques. 

Ces difeours dévoient faire une vive impref- 
flon fur des hommes, qui la plupart n’avoient 
en effet d’autre champ, que cekii qu’il plaifoit 
au Seigneur de leur laiffer, à condition que 
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leurs travaux, pendant plufieurs jours de la 
'femaine, feroienÇ employés à cultiver les Tiens. 
(*) Des armes dévoient être foui nies à cette. 

* Ces payfans appelles Rohota n élut ’nt pas tous 
au meme degré de fervitude. Les uns dévoient au 
Seigneur trois, les autres quatre journées de leurs 
travaux, par femaine. Quelque jujles que puiffent 
être les conditions -de cette J'ervitude, le voyageur 
accoutumé à tout autre Gouvernement , a bien de la 
peine à ne pas regarder ces gens-là comme tris mal- 
heureux. J'étois un peu dans ces idées , lorfqu'un 
J peSlacle auquel je ne rn attendais pas, me réconcilia 
• fr f juc avec ce régime. Cefpedacle était celui d'un 
v'tmenjc grenier appartenant au Seigneur, du 
- milieu , des tas énormes de bled dans une vajle halle; 
autour de cette halle, autant de loges qu'il y avait 
de fa ni des dans le village; dans chacune de ces 
loges , le bled appartenant à chaque famille. La dif- 
tribathn Je fai fait régulièrement toutes les femaines 
fous l'infpeêlion d'un prépofé. Si la provifion de 
quelque loge vernit à s'épuifer, on premit dans le 
r tas du Seigneur, toute la quantité néceffaire pour la 
famille qui en manquait, à charge par elle d'en 
rendre la même quantité à la moijj’on nouvelle. Ainji 
le payfan le plus pauvre était qffuré de fa fuhjif- 
tance. Qu'on décide fi ce régime ne vaut pas celui 
des mendions libres & mourant de faim, fêlais 
bien ce qui ferait à fouhaiter partout , mais la vraie 
Philofophie ne-cherche pas à renverfer tout ce qui 
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populace fubitemewt échauffée par les cris d'é- 
galité , de liberté; les Seigneurs & les riches 
dévoient être la première viêlime de Tes fureurs ; 
leurs terres dillribuées à leurs affaffins, & la 
liberté proclamée, la Bohème fe trouvoit la 
première république de la Piiilofophie. 

Quelque fecrêtement que fe tramât le com- 
plot, il fe trouva des adeptes qui le trahirent. 
Marie Thérèfe eut l’art de l’étouffer, & fon 
confeil agit avec tant de prudence, qu’a peine 
en peut-on appercevoir quelques indices dans 
les journaux du teins. La Cour jugea peut-être 
très prudemment, qu’en s’affalant des chefs, il 
valoit beaucoup mieux éviter un châtiment, 
qui auroit pu donner de l’éclat à des principes, 
dont l’hiffoire de Bohème montroit tout le 
danger. 

Cette Confpiration avortée, les Philofophes 
de la Moldau & du Danube, ne perdirent pas 
tout efpoir d’arriver à leur égalité. Ils imagi- 
nèrent un plan qui fit illufion, même à Marie 
Thérèfe, & bien plus encore à Jofepli 11. Sui- 
vant la partie offcnllble de ce plan, les proprié- 
taires, trop riches pour cultiver eux-mêmes 
leurs fonds dévoient être engagés à les céder 
aux payfans. Ceux-ci en revanche, dévoient 
payer annuellement aux anciens propriétaires. 


ejl, dans F efpoir chimérique que tout fera un jour 
comme elle le déjire. 
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une Comme égale à l’efiimation du revenu. 
Chaque communauté devoit même s’engager à 
punir févérement celui des Payfans, qui rtégli- 
geroit, ou de faire valoir la terre qu’on lui 
auroit cédée, ou d’en payer la ren fie convenue 

Le plan fut préfenté à Marie Thérèfe avec 
tant d’artifice, qu’elle crut n’y voir que le 
moyen d’ajouter aux richeffes de fes Etats, en 
favorifant l’induftrie & l’émulation des vrais 
cultivateurs. Elle ordonrt» à diverfes perfonnes 
employées dans le Gouvernement, de rédiger 
des mémoires fur ce projet. Elle en fjt elle- 
même l’effai, en livrant a ces conditions une 
partie de fes domaines. 

Les Sophiltes craignoient la longueur des 
délibérations ; pour accélérer l’exécution géné- 
rale de leur projet, ils en répandirent l’idée 
parmi les Payfans eux-mêmes. Le plus ardent 
de leurs millionnaires fut un Prêtre intriguant qui 
fe mit à courir les campagnes, pour y difpofef 
les efprits à cette réforme des propriétés, qu’il 
trouvoit admirable. 11 lui en coûta peu pour 
infpirer aux payfans toute l’ardeur qu’il avoit 
lui-même. Les' Seigneurs, n’y virent qu’un 
moyen de les dépouiller de leur propriété, fous 
le voile d’une jufie compenfation. Ils objec- 
tèrent que les payfans, devenus maîtres des 
fonds de terre, trouveroient bientôt le moyen de 
s’en approprier, tous les fruits ; que le Philofo- 
pfeifme n 'auroit alors qu’une raifgn de plus, pour 
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les difpenfer de payer les rentes convenues, en 
repréfentant qu’il étoit doublement injulle, de 
porter a des Nobles le revenu des fonds qu’ils 
n’avoient jamais cultivés, & dont ils n’auroient 
plus même la propriété ; que s’il plaifoit enfin 
aux payfansde le liguer entr’eux pour s’alïfan- 
ehir de tout payement, ils le trouveroient avoir 
pour eux, & l’argent & les terres; qu’il ne 
relieroit plus alors a la Noblefle, qu’a le mettre 
elle-même a leur folde pour fubfifter. 

Cette oppofition ne lit qu’ajouter à l’ardeur 

des Prophètes de l’égalité. Ils avoient donné 

Infurrec- aux villageois tout'l’efpoir du fuceès ; il fut aifé 
tion con- » , ~ , 

trelesSei-de les aigrir contre les opp;>>ans. Au lu dans. 

gnours Bo- d es vafaux jufqu’alors doux & refpeétueux, 
hune*. j e$ Seigneurs ne trouvèrent-ils bientôt que des 
hommes devenus infolens. 11 fallut recourir à 
des ehatimens, qui ne firent qu’ajouter aux 
plaintes,- aux murmures, L’Impératrice tou- 
jours féduite par la prétendue julliee du plan 
qu’on lui propofoit, l’Lmpereur dont le Phi - 
lofophifme, & l’amnitiontout-à-lafois vouloient 
abaiffer la NoblefTe, eurent l’imprudence d’ac- 
cueillir les plaintes de ceux que les Seigneurs 
avoient cru néceflaire de châtier. Cette ef- 
pèee de connivence fit or dre aux villageois 
qu’ils n’avoient rien à craindre de la Cour. 
Les émilTaires du Philofo hifme leur fouffloient 
s qu’il fallait obtenir par la force, ce qu’on ne 
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vôuloit pas'donner à la juftice. L’infurréttion 
fut l’effet naturel de ces infinuations. Le fou- 
levement des campagnes contre les Seigneurs, 
éclata prefque dans toute la Bohème, en 1773. 

Les villageois fe mettoiént déjà à brûler ou 
pillef les châteaux ; la Nobleffe, & furtout les 
riches propriétaires étoieht menacés d’un mal- 
fiacre général. Marie Thérèfe reconnut un peu 
tard la faute qu’elle avoit faite ; mais alors au 
moins elle fe hâta d’en arrêter les fuites. Une 
armée de vingt huit mille hommes reçut les 
ordres les plus précis d’arrêter ce foulevement. 
La force des fophiftes n’étoit pas encore orga- 
nifée ; les villageois furent bientôt réduits. 

Les parties de la Pruffe & de la Siiéfie, 
voifines de la Bohème, s’étoient reffenties de 
l’infurreftion. Frédéric reconnut à ces traits 
les leçons des fophiftes. Il n’avoit eu garde de 

/4 « 

licencier ion armée, pour leur plaire. Il fut 
plus promptement encore que Marie Thérèfe, 
ôter aux rebelles la fantailiedeces infurreêtions. 
Il fit punir fur le champ les plus mutins ; & les 
Philofophes niveleurs furent obligés de fouffrir 
encore pour quelque tems, qu’il y eût des Sei- 
gneurs, des villageois, des nobles, & des riches. 
Mais ils ne perdoient pas de vtie leur objet. 
Le fucceffeur de Marie Thérèfe, leur fournit 
bientôt l’occafion de recommencer des effaiâ 
plus perfides encore, pour la dellruêlion de la 
Nobleffe. 

I i 



Préven- 
tion philo- 
fophif|ue 
de Jofeph 
lï, contre 
les Seig- 
neurs, plan 
pour les 
abaiffer. 


242 Conspiration df.s Sophistes 

Initié aux myftères philosophiques, Jofeph II 
avoit fu marier les idées de liberté, d’égalité, à 
celles d’un defpote qui fous prétexte de regner 
en philofophe, n’égalife tout au tour de lui, que 
pour voir tout plier fous fes fyfiêmes. Avec fa 
liberté de confcience, il eut été l’homme de fou 
fiéele qui tourmenta le plus la Religion, fi les 
tyrans de la Révolution Françoife ne l’avoient 
pas fuivi de près. Avec fa prétendue égalité, il 
ne cherchoit à voir la Nobleire abaiflee, & les 
Seigneurs dépouillés, à mettre leur fortune 
entre les mains de leurs vafiaux, que pour 
bouleverfer les loix de fon Empire, celles mêmes 
de la propriété comme celles de la Religion, 
fans trouver plus de réfiltance de la part des 
Seigneurs, que de la part de leurs vaflaux. 
Avec fes prétentions au génie, il lui fallut les 
plus terribles leçons, pour concevoir enfin que 
toute cette philofophier d’égalité, de liberté 
refigievrfes & politiques, ne tendoient qu’à ren- 
verler les Trônes & les Autels. 

Telle étoit ia philofopiiie de ce Prince ; 
quelle que fut fon intention, il eut au moins le 
malheur, dans fes innovations, de fournir le 
prétexte d’une cruelle infurreétion contre tous 
les Nobles d’une partie confidérable de fes 
Etats. La manière dont il favoit fe faire obéir, 
lit penfer qu’il ne l’avoit été que trop, dans 
l’atroce longueur des délais, quand il falloit 
voler au fecours des vi£times.- 


Digitized by Googli 


1 


be la. Rebeu. ion. 243 

Tout ce que je vais dire de ce mémorable 
événement, & des horreurs dont la Cour de 
Vienne effaya vainement d’étouffer le fouvenir, 
fera l’extrait de la relation de Mr. J. Petty, 
Gentilhomme que je favois être du nombre de 
ceux qui échappèrent au maffacre, & vivant 
aujourd'hui à Betehworth, près Darkin, dans 
le Comté de Sury. C’ell le mémoire qu’il a bien 
voulu m’envoyer, que j’ai annoncé comme 
plus inftruftif fur les faits. Celui dont j’ai tiré 
ce qu’on a déjà lu dans ce chapitre, l’eft da- 
vantage fur la liaifon de ces mêmes faits avee 
le progrès que faifoit alors le Philofophifme & 
le Jacobinifme, dans les pays fournis à la maifon 
d’Autriche. En joignant ces deux relations, 
on voit que c’elt à Vienne que, fous leurs pré- 
textes d’humanité, de liberté, les Sophilles 
inventoient les moyens, ou de fe défaire de la 
Nobleffe, ou de forcer les Seigneurs à renoncer 
à des droits antiques fut leurs vaffaux, &: fur 
leurs ferfs; que le moyen ou l’occafion d’exé- 
cuter ce projet, fut dans les ordres donnés par 
Jofeph II. fur la manière de pourvoir à la fureté 
des frontières en Tranfilvanie. Ces ordres en 
effet étoient de nature à priver les Seigneur? 
Hongrois de tout droit fur leurs ferfs, ou bien 
à foulever tous les ferfs contre les Seigneurs. 

Jnfques au nouveau plan adopté par l’Em- 
pereur, les cordons deftinés à garder les fron- 
tières du côté de la Turquie, étoient cornpofés 
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de payfans ou ferfs, que ce fervice difpenfoit 
d’une partie des travaux ordin;rires; mais qui 
n'en reftoient pas moins fous la dépendance de 
leurs maîtres. Au Printems de l’année 1784, 
Jofeph II. envoya le Major Général Ceny à - 
Hermanftadt avec ordre d ? augmenter le nom- 
bre de ces gardes, & de les mettre .tous fur le 
pied ordinaire des troupes, c’oft-à-dire, dans 
une parfaite indépendance des Seigneurs. Les 
dédommagemens propofés n’empêchèrent pas 
les réclamations. Ce qui fembloit les juftifier, ce 
qu’il auroit été facile de prévoir, & ce que 
. vouloient fans doute les Sophîltes qui avoient 
infpiré le nouveau plan, c’elt que les payfans 
accoururent bientôt en foule pour le faire en- 
rôler, & pour fe délivrer par là, de toute fou- 
miflion, de tout fervice, de toute obligation 
envers les Seigneurs. 

j ç Je dois, pour être vrai, ajouter avecr Mr. 

tioii que ce Petty, que le fort de ces payfans ou ferfs, étoit 

j l.-m excite tr0 p f OUV ent aggravé par la dureté de leurs 
en Tgran- ,, 
fuvanie. maîtres. 

En attendant que la réponfe aux réclama- 
tions des propriétaires & de la Nobleffe fût ar- 
rivée, le Commandant Général d’Hermanfladt 
crut devoir déclarer que les enrolemens ne 
feroient plus fenfés avoir rien changé à l’an- 
cien état des ehofes, jufqu’aux nouveaux ordres 
qu’on attendoit de l’Empereur. Ces ordres- là 
u’arrivoient point; ceux du Commandant Gêné- 
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ral étoient venus trop tard. Les payfans enrôlés, 
non feulement fe tinrent libres de tout fervice, 
mais ils fe livrèrent envers leurs maîtres à des 
excès que les Magiftrats crurent ne pouvoir 
réprimer, qu’en obtenant du Général la révo- 
cation de tous ces enrolemens. La révocation 
fut encore inutile ; on favoit que l’Empereur 
n’avoit point répondu ; les payfans, au lieu de 
revenir fous le joug des Seigneurs qu’ils avoient 
outragés, periîltoient à fe regarder comme 
foldats indépendans, lorfque tout-à-coup un 
Valaque appellé Hotja, de la même claffe que 
ces payfans, en rairemble un grand nombre 
autour de lui. Décoré d’une Croix, & muni 
d’une patente écrite en lettres d’or, il les ha- 
rangue & fe déclare envoyé par l’Empereur, 
pour les enrôler tous. Il leur offre de fe mettre 
à leur tête, pour leur rendre la liberté. Les 
payfans accourent fous ce nouveau Général. 
Les propriétaires envoyent' à Hermanftadt 
avertir le Gouvernement & le Général, de 
tout ce qui fe pafle, des Comités fecréts qui 
fe tiennent de côté & d’autre, de l’infurreèlion 
qui fe prépare. Toute la réponfe qu’ils en re- 
çoivent, ell un reproche de leur timidité. 

Cependant le jour marqué par les conjurés 
arrive. Le 3 Novembre 1784, Horja paroît à 
la tête de quatre mille hommes ; les divife par 
bandes, les envoyé incendier les châteaux, & 
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maflacrer les maîtres. Ces précurseurs des Ja- 
cobins de Marfeille ou des Galères, exécutent 
fes ordres avec toute la rage de la haine, qu’on 
a fu leur infpirer contre la Noble.Te. Le nom- 
bre des rebelles s’accroit bientôt jufqu’à douze 
mille. En peu de tems plus de cinquante Gen- 
t il (hommes font maflacrës. La défolation & le 
carnage fe répandent de Comtés en Comtés. 
Dans chacun, les maifons des Nobles font pillées 
& brûlées. L’aüafiînat bientôt ne fuffit plus 
pour venger ces furieux. Ils font fouffrir aux 
riches & aux Gentilfhomrjcs qu’ils peuvent at- 
teindre, les fupplices les plus recherchés, les 
plus atroces. Ils les empalent tout vivans ; ils 
leur coupent les pieds & les mains; ils les font 
rôtir à petit feu. N’ajoutons point à nos mémoi- 
res; il n’eft déjà que trop cruel de les traduire. 
** Parmi les châteaux qui devinrent laproyedes 
“ flammes, on remarque furtout ceux des 
“ Comtes Eflerhazy & Teleki. Parmi les Sei- 
“ gneurs maflacrés, on diftingue les deux 
“ Comtes & frères Ribiczi, L’aîné de ces 
“ deux Seigneurs fut empalé, & rôti. Diverfes 
“ autres perfonnes de la même famille, & 
“ femmes, & enfans furent cruellement maf- 
“ faerés. La malheureufe Dame Bradi-fador, 
“ chez qui j’avoispaffé quelques jours, ajoute 
‘ 1 Mr. J . Petty , fut une des plus trilles vi&imes. 
“ Ces barbares lui coupèrent les pieds & les 
“ mains & la laiflerent expirer dans cet état. 
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“ Mais tirons ie rideau fur ces horreurs ; elles 
“ rappellent a mon fouvenir les perfonnes les 
“ plus chères, facrifiées de la manière la plus 
“ atroce, Sc je n’ai pas le cœur d’en faire le 
“ détail. 

Nous voudrions bien nous-mêmes avoir pu 

épargner au Lcdeur le récit de ces atrocités ; R 3 pp ro _ 

màis réunies à celles des Jacobins Septembri- chemens 

feurs, elles ajoutent aux leçons de l’hiftoire. Et re&ions " 

combien ces leçons deviendroient plus frap- anciennes 

pantes, (i e'étoit ici le lieu de rapprocher tout & mo( ler- 
1 ..... . nés con- 

ce que nos Mémoires fur les tems plus anciens tre la No- 

de la f<.c\e, nous fourniraient de traits dans le bleffe. 

même genre ! On y verrait que le même philo- 

fophifme de liberté, d’égalitc, a toujours produit 

les mêmes atrocités contre la partie de la 

fociété la plus diliinguce par fes titres, fon rang 

ou fes richeHes ; & Pariltocratie mieux infiruite 

par fa propre hil'toire, apprendrait à moins fa- 

vorifer des fophiltes, qui jamais ne flattèrent 

les riches & les grands, que pour arriver au 

maffacre général de toute Cafte diftinguée par 

les grandeurs & les richefTes. 

Je 11’excepterois pas de la comparaifon des 
Jacobins du jour & de leurs pères, ce fpedacle 
de Seigneurs empalés & rôtis, de femmes muti- 
lées, de familles entières, pères, mères enfans 
maflacrés en Tranfdvanie, au nom de la liberté. 

Je ne voudrais pas même en excepter ces Can- 
nibales de la Place Dauphine, brûlant à petit 


Digitized by Google 



248 Conspiration des Sophistes 
feu, !e 3 Septembre, la ComtefTe de Pérignari, 
fes filles, Mdine. de Chevres & tant d'autreS 
victimes ; offrant à manger à celles qui reftoient, 
la chair de celles qu’ils avoient déjà immolées. 
( * ) Ces forfaits tout atroces qu’ils font, ne font 
rien moins que neufs dans l’hiltoire de la fefle. 
Il n’étoit réfervé ni aux Carmagnoles Tranfil- 


( * ) -Lorfque je donnai , dans Phiftoire du 
Clergé pendant la Révolution Y ranc^cÀie, quelques 
détails fur ces horreurs de la Place Dauphine , 
certains leêleurs crurent pouvoir les révoquer en 
doute, Jbus prétexte qu'ils n'en avoient rien fu, dans 
un te ms où la terreur leur permettait à peine de 
quitter leur afyle fecret, pour prendre connoifiance 
de ce qui Je pafioit alors dans Paris. Qu’ils lifent 
aujourd'hui l'hifioire de Mr. Girtanner , Médecin 
Suifie, & témoin de ce qu’il raconte. Ils verront 
que l’ouvrage dont j'ai cité les exprejfions , n’étoit 
qu’une traduction de cette hijloire. fi ignorais 
alors que le traducteur fût Mr. le Baron de Pe- 
liffier Vieil ; depuis ce tenls là, je l’ai fu de lui- 
même. J’ai vu de plus, Mr. Cambden Aumônier 
d'un Régiment Irlandais. Il avait fait aufi impri- 
mer à Liège , le même récit ; & il m’a certifié ne 
V avoir fait , que fur le témoignage de vingt témoins, 
qui lui afiuroient tous, que loin d’exagérer. Air. 
Girtanner & moi , nous étions refiés au definis dé 
la réalité. 
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vains, ni aux Carmagnoles Parifiens, d’en don- 
ner au monde le premier exemple. 

Ces rapprocliemens, je le lais, font frifïonner 
d’horreur ; mais ici l’hûrreur-même peut être 
utile. Peut-être enfin celfera-t-on d’écouter 
les Sophiftes d’une égalité. 8c d’une liberté plus 
atroces encore que chimériques, quand on 
finira combien leurs vains fyllèmes ont rappro- 
ché les hommes de la bête féroce. L’erreur ell 
trop funelle ; rachetons, s’il le faut, par des 
/fouvenirs lumulians pour la nature même, l’il- 
lufion de l’orgueil. Nous favons ce qu’ont fait 
de nos jours ces vains fyliêmes de liberté, d’é- 
galité ; ofons lire, en partie du moins, ce qu’ils 
avoient fait fous nos ancêtres. 

En treize cent cinquante huit, la France 
avoit aufli fes Jacobins ; & leur fyftême étoit 
celui de V égalité 8c de la liberté. Voici d’après 
Froiflard, l’un de nos hiftoriens les pluseftimés, 
ce qu’elles produifirent. En citant cct Auteur, 
je ne prends d’autre licenoc que celle de tra- 
duire en françois fon langage furannê. 

“ Au mois de Mai, année 1358, la France 
fut frappée d’une étrange défolation. Des 
“ gens de la campagne, d’abord fans chef, 8c 
“ tout au plus au nombre de cent, s’aflemblè- 
“ rent en Beauvoifi9, difant que tous les Nobles 
“ du Royaume délhonoroient la France ; & que 
“ les détruire tous, feroit un très grand bien. 

“ Leurs camarades répondoient : cela elt vrai. 

Kk 
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“ Honni foit celui qui ne fera pas tous fes ef- 
“ forts, pour détruire tous les Gentilfhommes. 
“ Alors ils le réunirent, &: fur le champ, fans» 
“ autres armes que des bâtons ferrés, & des 
“ couteaux, ils le portèrent vers Lrm^ifon d’iln* 
” Chevalier di voilinage. Après l’avoir mafia - 
“ cré, lui, fa femme, & tous fes- en fans, petits 
4 ‘ & grands, ils brûlèrent fa naaifon- Ils al- 
*' lurent enfuite à un autre Château, prirent le 
“ Chevalier, outragèrent fa femme & fa fille* 
44 les tuèrent toutes en; fa préfence, a-inli que 
4:4 tqus fes autres enfans, le martyrifêrent 
* 4 lui -même, & abbattirent le Château. Ils en 
41 firent autant de plufieurs autres maifons & 
41 Châteaux. Leur nombre fe porta jufqu’à 
44 lix mille; il s’augmcntoit partout, fur leur 
44 pa liage, car chacun de letirs femblables les 
“ fui voit ; les autres, chafTés par la terreur j 
44 fuyaient, & emmenaient leurs femmes, leurs 
44 eu fins, à dix & à vingt lieues, forcés de 
44 ! ai fier ce qu’ils avoient dans leurs maifons* 
“ reliées fans défenfe. Ces fcélérats fans chefs, 
“ frapjK)ient,brùioicnt,mafiacruient,rcioyw»/, 
** arJojâdnt, cccyoienl tous les Gcntilfhommes 
44 qu’ils trouvaient. Iis outragoient de la ma- 
44 nière la plus indigne, les femmes & les De- 
44 moinelles, Celui qui fe portoit aux plus 
‘ ■ grands excès, à des horreurs qu’on ne peut, 
44 ni ne doit décrire, celui-là étoit le plus 
44 exalté par eux, Sc regardé comme le plus 
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grao d maître. Je n’oferois écrire ie irsatro- 
■“ cites inconcevables, envers les femmes» — en- 
tre antres horreurs, ils tuèrent lin Chevalier, 
4 ‘ ils l’embrochèrent, le mirent à une hajle le 
“ rôtirent au feu, en préfence de la. femme & 
*“ de fes en fa ns ; ils firent manger par force à 
celte femme la chair de fon mari, & la firent 
“ enfuite mourir de malle mort. ” 

“ Ces méchans brillèrent 8c détruifiren't 
“ auprès de Beauvoifis, & aux environs de 
“ Corbie, d’Amiens, de Mondidier, plus de 
“ Jbixaute châteaux — Ils en dé trui firent plus de 
% ‘ cent entre le Comté de V alois , V Evêché de Laon , 
•“ Noyon , Soiffans. ” ( lit fl. & Chronique de 
Mejfire Jean Fr oi (fard. édit, de Font en elles 
hifloriog. de Henri II, Lyon, an 1559 chap. 182. J 
Il eft à remarquer que, Iorfqu’on rfèmandoit 
à ces malheureux, qui eft-ce qui les portait a 
■ccs horreurs, il» repondoient qu’ils n’en favoient 
rien. C’eft précisément ce que repondoient eri 
France, les premiers brûleurs de Châteaux: 
C’eÜ encore ce qu’auroie'nt répondu les Car- 
magnoles Tranlil vains, D’où venoient à ce 
{impie payfan devenu leur chef, & cette croix 
de chevalerie, & ces patentes en lettres 
«l’or? Qui les avoit forgées? fi ce n*éfi la 
meme fede, qui fut en 17%, forger en Dau- 
phiné les prétendus ovdres.de Louis XVI, en- 
voyés aux payfans, pour les porter à briller 
kïs Châteaux, & courir furies Nobles? Les 
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prétextes partout furent les même»; ; la maiii 
qui fe caehoit faifoit aulli partout jouer les 
mêmes re (Torts. 

Au relie, il ell dans cette infurreélion dé 
Tranfilvanie contre la NohlefTe, une terrible 
énigme à expliquer. D’abord le Gouverne- 
ment d’Hermanltadt avoit refufé d’envo} - cr 
des fecours, fous prétexte que les al larmes 
étoient fans fondement. Quand il n’y eut plus 

I # 1 

moyen de fe cacher l’atrocité des rebelles, 011 
envoya des troupes, mais fans ordre aux fol- 
dats d’employer la force contre ces affaiblis 
dcvaüateurs. On eût dit que les ehefs du parti 
étoient d'intelligence avec ceux qui dévoient 
les réprimer. Les révoltes contimioient leurs 
ravages fans crainte de la moindre oppofition 
de la part de la force militaire. Les folda.ts cn- 
tendoient les cris des nouvelles victimes, ils 
voyoient mettre le feu aux maifons, les incen- 
diaires même palfoient au milieu d’eux, & le 
défaut de tout ordre, unnullant le courage des 
foldats, lesréduifoit «1 être tranquilles fpeéta- 
teurs. Entin les Gentilfhommes échappes au 
mafTacre, & réunis a ceux qui des Comtés voi- « 
lins aecoùroient (1 leur fccuurs, formèrent eux- 
mêmes une petite armée, marchèrent contre ces- 
bandits, les défirent en divorfes rencontres; & 
Horja fut forcé avec fes bandes encore norn- 
bre-nfes, de fe retirer fur les montagnes. II y 
puma (Ta de nouvelles forces, recommença (es 
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dëvaff&tione & fes maftacres. Il fallut bien alors 
au moins, donner aux foldats les ordres d’une 
véritable oppofition. Alors même l’énigme de- 
vint encore plus difficile à expliquer. En pillant 
Abrud-Banga les bandits y trouvèrent la caille 
d’efeompte appartenant à la Chafribre Royale; 
ils la refpeêtèrent, eu difant, que c’étoit 
la propriété de l’Empereur. Bientôt après, un 
détachement de vingt quatre hommes feulement, 
commandés par un Lieutenant, tranfportoit 
cette caille à Zalatna ; un parti nombreux 
de Horja pouvoit encore l’enlever; alors 
un des infurgens fe détaché, 3c aborde lés 
Autrichiens, propofe un entretien entre fon 
Capitaine & leur Lieutenant. Le Capitaine des 
bandits paroît, en difant: “ nous ne femmes 
“ nullement des rebelles. Nous aimons, nous 
“ adorons l’Empereur, dont nous fournies 
“ foldats. Tout notre objet eh de nous délivrer 
“ du j aug tyrannique de la Noblelfe, devenu 
“ infupportable. Allez, & dites aux Officiers 
“ de la Chambre de Zalatna qn’ils n’ont rien 
** à craindre de moi.” 

Quelque fidèlement que cette parole fut to- 
nne, il n’en fallut pas moins revenir à divers 
combats, dans lefquels les rebelles perdirent 
beaucoup de plafonniers. Je voudrois pouvoir 
dire qu’alors la NoblefTe de Tranfilvanie le 
montra généreufe. Mon hiltorien l’aeeufe de 
S ? ctre cruellement vengée fur une multitude 
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de malheureux, qui ne s’étoient joint aux ré- 
voltés, qu’en cédant à la force. Un Magilirat 
cruel les condamnoit tous à la mort indiftinéle- 
ment, & en fi grand nombre, qu’un Major de 
l’armée Autrichienne le tuénaqa de le rendre 
auprès de l’Empereur, refp.mfablé de tout le 
fang innocent qu’il verfoit. 

Le traitement fait aux prifonniers fut pour 
Horja & les fiens, un nouveau motif de fureur 
contre la NobleÏTe. Il fe retrancha encore dans 
les montagnes. On lui offrit envain un amniftic 
générale. Il recommenqoil l’année fuivante, fe8 
terribles ravages, lorfqu’il fut pris par il rata - 
gême ; les rebelles déconcertés demandèrent 
alors la paix & mirent bas les armes. 

Ainfi fe termina une Conjuration, qui ne fut 
dans ces Provinces éloignées, qu’un effai de 
celle qui fe tramoit ailleurs par les Sophiftes de 
la liberté & de l’égalité, contre tout ce qui s’é- 
lève dans la foeiété au deffus du vulgaire. La. 
caufe apparente de tant de maffacres, à un 
certain point même, leur caufe trop réelle, de 
la part des Seigneurs Tranfdvains, était dans 
l’abus exceffifde leurs droits, &dans l’opprèlfion 
de leurs vaffaux. La relaliou que" j’ai fui vie eit 
rédigée avec un ton de fageffe & de vérité, qui 
ne nous permet pas de douter de çes vexations ; 
& fousce point de vue, cette terrible infurreélion 
feroit en quelque forte étrangère à l’objet de 
«os Mémoires. Mais l’infurrccTton des Negves. 
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dans les Colonies peut être aulli attribuée à la 
dureté du joug fous lequel ils gémiffoient. Il 
n'en efl pas moins vrai, pas moins notoire que 
toutes les atrocités des efclaves foulevés contre 
leurs maîtres à St. Domingue, à la Martinique, 
à la Guadeloupe, remontent aux complots 
tramés dans Paris par les Sophifles de l’égalité 
& de la liberté. 

C’elt prëcifément fous ce jour, que nous eft 
présentée l’in fufrecl ion des Tranfitvains contre 
leurs Seigneurs, dans les inftruélions que nous 
tenons d’un homme plus à portée d’obfervcr fc 
dans Vienne & dans les autres pays Autrichiens, 
les progrès & les complots du Philofophifme. 
11 connut ces complots, il en combattit les pré- 
textes, ilen prévit les funeftes effets; il les 
annonça même plus d’une fois au Gouverne- 
ment Autrichien. Il ne fut pas alors plus écouté 
que bien d’autres perfonnes, dont la révolution 
n’a que trop j nïtilié - les préfages.. 

Dafis ce que m’ont fourni les mémoires de 
ce fage observateur fur i’infurreétion de Tran- 
lilvanie, je le vois ajouter à Paêtion des So- 
philtes modernes, celle d’une feéle depuis 
jongtems cachée dans les arrières loges de la 
l ranc- Maçonnerie. A l’époque où nous fouî- 
mes arrivés, telle étoit en effet l’union des So- 
phiftes & des Maçons, & tel fut le fecours qu’ils 
fe prêtèrent mutuellement, qu’il devient im- 
pollible d’expofer les progrès ultérieurs des uns 
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fans remonter à l’origine des autres, fans avoir 1 
fait connoitre cdtte communauté de haines Sr 
de fyfiêmes, qui des complots des uns & des 
autres, ne fit plus qu’une feule & même Confpi- 
ration, foit contre tous les Autels du Chrifit, 
foit contre tous les Trônes des Rois. C’eft donc 
à dévoiler les myflères de la Maçonnerie que 
nous confacrerons les chapitres fuivans', pour 
dire enfuite les moyens quelle fournit aux So- 
phiftes môdernes, dans la Révolution Françoife, 
& combien cette union efi devenue fatale & 
menaçante pour la fociété univerfelle. 
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CHAPITRE IX. 

SEC K IL GÉNÉRAL, C)L T LES PETITS MYSTERES 

ues Fa ANC -Maçons. 

jp ^ \ parlant des Franc-Maçons, la vérité & 
la jutlice pous font une loi rigoureufe de com- 
mencer par. une exception, qui mette à l’abri 
de nos inculpations, le grand nombre de frères 
initiésaux Loges Maçonniques, qui auraient eu 
la plus grande horreur de cette aflociation, s’ils 
a voient prévu qu’elle pût jamais leur faire 
contracter des obligations contraires aux devoirs 
de l’homme religieux, & du vrai citoyen. 

L’Angleterre furtout elt pleine de ces hom- 
mes honnêtes, excellons citoyens, hommes de 
tout état,, de toute condition, qui fe font hon- 
neur d’être Maçons, & qui ne fe diüinguent des 
autres, que par des liens, qui femblent refferrer 
ceux de la bienfaifaoee & de la charité frater- 
nelle. Ce n’eft pas la crainte d'offerifer la 
Nation chez qui j’ai trouvé un afylc, qui me 
fuggère plus fpécialement cette exception. 
La reconnoi (Tance remporterait dans moi, fur 
toutes les terreurs, & je dirais au milieu Je 
Londres même : l’Angleterre eli perdue ; elle 
n’échappera pas à la Révolution Françoife, (i 
fes Loges Maçonniques r fTcmblcnt a ccdles qui* 


Diltinc- 
tions Sc 
excep*’- 
ons à Lire 
parmi les 
Franc- 
Maçons. 


Des Franc 
Maçons * 
Angiois. 
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j’ai à dévoiler. Je dirai même plus : & le 
Gouvernement, & tout ChrilHanifme feroient* 
depuis long teins perdus en Angleterre, fi l’on 
pouvoit fuppofer les Franc-Maçons initiés a ux v 
derniers myüères de la feéte. 11 y a longtems 
que les Loges y font allez nombreufes pour 
avoir rempli un femblable projet, fi avec les 
moyens des arrière- Maçons-, les Anglois en 
«voient adopté les plans & les complots. 

Ce rationnement feul me fuffirort pour ex- 
cepter les Franc-Maçon^ Anglois en général, 
de ce que j’ai à dire fur les autres. Mais il eft 
dans l’hiiioire même de la Maçonnerie, bien des 
raijons qui julti fient encore, Si néeelfitent cette 
exception. En voici une qui mç paroît démonf- 
trative. Dans le tems où les Illuminés d’ Alle- 
magne, les plus détefiables des Jacobins, cher- 
•ehoient à fortifier leur parti de celui des 
Maçons, on vit toujours les premiers témoigner 
le plus grand mépris pour les Maçons Anglois. 
Les lettres de Phi Ion à Spartacus,. repréfentent 
les adeptes de Londres arrivant en Allemagne, 
•couverts & chamarrés des cordons, des bîjoirs 
de tous leurs grades ; mais n’ayant dans le fond 
fuit contre les PuifTances, toit fur la Religion, 
aucun de ces projets, de cos myltères qui 
tendent direétensent au but. Lorfqye j’aurai 
donné l’hittoire de ces illuminés, on verra de 
quel prix ce témoignage doit être pour les 
J.ages Angloifes. Il eti heureux pour elles- dfc 
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fe voir niéprifées par les plus grands ennemis 
du Trône, de l’Autel & de toute fociété. (d r . 
les leu. de P h lion écrits origi.J 

Il fut longtems en France, &en Allemagne 

. , ’ , . . Excepti- 

une exception prefque aulli générale a taire ons pour 

pour la plupart des Loges. On vit même pa- les autres 
roïtre de la part de quelques unes, non feule- 
ment des proteftations publiques, mais encore 
des renonciations à la Maçonnerie, auffitôt 
qai’elle fut, par les intrigues des Illuminés, 
infectée des principes & prd£e£s révolution- 
naires. ( V. le dijeours d'un vénérable , j prononce 
dans une Loge de Bavière. ) En un mat les ex- 
ceptions à faire pour les Maçons honnêtes,, ont 
•été & font encore (i nombreufes, qu’elles de- 
viennent elles-mêmes un myftère inexplicable 
pour ceux qui n’ont pas faili l’iiiftoire Sr les 
principes de la fefte. Comment eu effet con- 
cevoir une alTociation très nombreufe, d’hom- 
mes unis par des liens & des fervnens, qui leur 
font a tous extrêmement cher» ; & dans laquelle 
il n’ell qu’un très petit nombre d’adeptes, qui' 
eannoiffent le dernier objet de l’aifociation mê- 
me? Cette énigme feroit aifée à concevoir, fi 
avant ces mémoires fur les Jacobins modernes, 
il m’eut été poffible de rédiger ceux que j’ef- 
père publia un jftur fur le Jacohinifme de l’an- 
tiquité S c du moyen âge. Polir fupplcer à ce 
défaut, diftinguons d’abord deux fortes délogés.; 
lespremières font celles des Maçons, qui jamais , 
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n 'admirent que les trois premiers grades de la 
Franc -maçonnerie Angloifc ; ou qui en admet- 
tant les autres grades, foi t Ecolîbis toit Kofe- 
eroix, fe trouvèrent toujours eompofées d’adep- 
tes aflcz fages, pour rejetter les my Itères & les 
complots des EeoflTois, ou bien des Rofe-croix 
eonfpirateurs. Les autres font ces loges, pour 
qui la Franc-Maçonnerie Angloife n’étoit qu’un 
vo'îe, qu’un prétexte pour féduire les Frères, 
& les amener aux complots ultérieurs de la 
Franc- Maçonnerie confpiratrice. 

Une fécondé diliinélion à faire ici, ell celle 
des Logés qui,, même après l’intrulion du Phi- 
lofophifme, & bien plus encore après l’intrufion 
de l’illuminihne dans la Franc- Maçonnerie, fe 
font maintenues dans leurs jeux, exemptes de 
tout complots ; & celle des Loges cpti fe font 
lu idées entraîner par la corruption du Philo- 
foohifme, & la fcclératelTe de l’IUuminifme. 

L’Allemagne comprenoit, il y a près de 
vin et ans, un très grand nombre de ces Loges, 
auxquelles on ne peut faire d’autres reproches 
que de n’avoir pas fu prévoir les dangers de 
toute alïociation fccrète, & le parti que pour- 
voient en tirer d’adroits eonfpirateurs. L’ Alle- 
magne a meme donne un exemple qui, s’il avoit 
été plus généralement fuivi, dans l’Empire & 
ailleurs, eût pu fauver l’Europe. D’abord 
plufieurs de ces maîtres de Loges, appelles Fé- 
v érables. ont confiamment refilé à l’intrufion 
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du Pliilofophifme, & du nouvfel Illuminifme. 
Ces maîtres, & bien d’autres Maçons, ont re* 
nonce a leur fociété occulte ; diverfes Loges 
même fe font fermées pour toujours, plutôt 
que de prendre la moindre part à la confpira- 
tion (*) 

Ces dillinftions une fois faites pour l’Alle- 
magne, &■ pour les autres contrées qui auroient 
fu les mériter, je déclare que par Franc- Ma- 
çonnerie Confpiratriee, je n’entends ici que celles 
des Loges qui avoient adopté jufqu’à la dernière 
efpèee des Rofe-Croix, ou bien les fnyftères 
anti-religieux de la cabale, ou bien encore ceux 
des Chevaliers EcoiTois, tels que je les déve- 
loppe. Jen’imagine pas qu’on demande aulfides 
exceptions pour les Kadoib, les Mari inities, lés 

(*) avais peu Je que tout cela pouvait Je çon- 
clure aijément, de ce qu'on lifoit dans la première 
édition de ce volume, y' ai du le dire. Ci? je le dis 
plus formellement dans celle-ci, parce que l'on a 
cru en Allemagne , que mes inculpations rejloient 
trop générales , malgré les exceptions répétées que 
j'avois faites, fe remercie bien fncèrement les 
Franc-Maçons honnêtes, qui m'ont averti du parti 
que certaines perj'onnes chercheraient à tirer de ces 
exprejjîons , qui J'embloicnt a ut or ij'er le reproche d'a- 
voir confondu les Franc-Maçons de cla/fes, non 
feulement très différentes , mais même très oppofée's 
entre elles. 
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Chevaliers du Soleil, & tons ecs autres grades 
introduits par le Philofophiline du liéele. 

Lorfque nous en ferons au moment des 
Franc-maçons illuminés, je jetterai tin coup 
d’œil fur l’état général de la Franc- Maçonne- 
rie à cette époque. En attendant, ce que j’ai 
à prouver, e’el't qu’il exiltoit avant la Révolu- 
tion, tine confpiration juftement appellée maçon- 
nique, parce qu’elle ié tramoit dans les loges, 
à la faveur & en confétpience de leurs m y hères 
maçonniques, & par des adeptes franc-maçons. 
Otte conspiration n’auroit exilié que dans les 
nombreufes loges de V Orient de Paris, régies 
par Philippe d’Orléans, elle n’en (croit pas moins 
une des grandes cailles de la Révolution Fran- 
çoife. Autli m’en ferois-je tenu dans ce vo- 
lume, à ce qui regarde ces loges, li les differta- 
teurs, écrivains maçonniques, nç m’avoiçnt ré- 
duit à remonter avec eux jufquos a l’origine 
de leur fociété, & (i leurs differtations même ne 
m’avoient fourni des armes contre eux. Je 
laide au lefteur éclairé, le foin de diiiinguer ce 
qui tient aux recherches fur l’orig ne, fur l’an- 
tiquité deg myllère? maçonniques, de ee qui 
démontre la confpiration formée, pourfuivie au 
moins plufieurs années avant la Révolution 
Françoile. Cette confpiration, je prétends la 
porter à l’évidence, & cela me fuffit ; tout !e 
refte ne fera qu’une difcullion livrée à la cnrio- 
fité du lcêteur. 

• * h 
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Polit mettre de l’ordre dans ce que j’ai à dé- 
voiler fur cette Franc -maçonnerie cor.jpira- 
trice, je traiterai d’abord du fecret commun à 
tous l’es grades, c’eli-à-dire, en quelque forte 
de lés petits my Hères; enfuitedu fecret &de la 
doétrine de les arrière-loges, ou bien de fes 
grands my Hères ; d’après les aveux même de fes 
adeptes, je parlerai de l'on origine, de fa propa- 
gation ; enfin de fon union avec les Sophilies 
conjurés, & des moyens qu’elle leur a fournis 
pour l’exécution de leurs -complots, l'oit contre 
la Religion, foit contre les Souverains. 

Jufques au douze Août, mil fept cent quatre 
vingt douze, les Jacobins François n’avoient 
encore daté les Faites de leur Révolution, 
que par les années de leur prétendue liberté. 
En ce jour, Louis XVI, depuis quarante huit 
heures déclaré par les rebelles, déchu de tous 
fes droits au Trône, fut emmené captif aux 
tours du Temple. En ce même jour, l’Affcm- 
biéc des rebelles prononça, qu’à la date de 
la liberté , on njouteroit déformais dans lésantes 
publics, la date Ae l'égalité-, & ce décret lui- 
unême fut daté, la quatrième année de la li- 
berté , la première année, le premier jour de 
'l'égalité. 

O • 

En ce même jour, pour la première fois, éclata 
enfin publiquement ce fecret li cher aux Franc- 
Maçons, & prelérit dans leurs Loges, avec 
toute la religion du ferment le plus inviolable, 


Secret gé- 
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A la lecture de ce fameux décret, ils s’écriè- 
rent : enfin nous y voilà; la France entière 
n’elt plus qu’une grande Loge. Les François 
font tous Franc-Maçons, & l’univers entier le 
fera bientôt comme nous. 

J’ai été témoin de ces tranfports ; j’ai en- 
tendu lesqueflions Sd les réponfes auxquelles ils 
donnoient lieu. J’ai vu les Maçons jufques 
alors les plus réfervés, répondre déformais fans 
le moindre déguifement ; “ oui enfin, voilà le 
“ grand objet de la Franc-Maçonnerie rempli. 
“ Egalités liberté ; tous les hommes font égaux 
“ & frères ; tous les hommes font libres ; c’étoit 
“ la toute l’ellence de notre Code, tout l’objet 
“ de nos vœux, tout notre grand fecret. ” 
J’ai entendu plus fpécialement ces paroles fortir 
dé la bouche des Franc-Maçons les plus zélés, 
de ceux que j’avois vus décorés de tous les 
ordres de la Maçonnerie la plus profonde, & 
revêtus de tous les droits de Vénérables , pour 
prélider aux Loges. Je hs ai entendus devant 
tout ce que les Maçons appelaient jufqu’alors 
des profanes , non feulement fans exiger ni des 
hommes ni des femmes, la moindre efpèce de 
fecret ; mais même avec tout le détir que dé- 
formais toute la France en fut inftruite, pour 
la glo're des Maçons ; pour qu’elle reconnut 
dans eux fes bienfaiteurs, & les auteurs de 
toute cette Révolution d'evalrté & de liberté , 
dont elle donnoit le grand exemple à l’univers. 
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Tel étoit en cfi'et le fecret général des Franc - 
M açons. Il étoit, ce que furent dans les jeux 
dc^s anciens, les petits îny Itères, commun à tous 
les grades, le mot qui di l’oit tout, mais que tous 
n’entendoient pas. L’explication feule le ren- 
iloit innocent dans les uns, monftrueux dans les 
autres. En attendant que nous rendions raifon de 
cette différence, que les Maçons de quelquegrade 
qu’ils foient, nes’en (prennent pas à nous, fi ce 
fameux fecrèt, ailleurs meme que dans Paris, va 
ce fier d’en être un. Ce n'efi pas nousqui tommes 
les premiers à le rompre. Il efi trop de profanes 
qui ne l’ignca’ent plus dans le pays des révolu- 
tions, pour qu’il puiffe longlems être ignoré 
dans les autres contrées. En Angleterre même, 
ceux qui. veulent encore le garder, auroient 
beau dire qu’on nous a trompés, ils verront 
bientôt fi nous avons pu l’être. En fuffions- 
nous réduits à ce témoignage, nous pourrions 
toujours dire: ces Maçons ne nous ont pas 
trompés, qui n’avoient d’autre intérêt que la 
gloire de la Maçonnerie, en révélant des m y Hè- 
res qui n’attendoient pour être dévoilés, que 
le moment où ils pouvoient l’être, fans s’ex- 
pofer à manquer leur objet. Ceux-là encore 
ne nous ont pas trompés, qui jadis initiés à ces 
myftères, ont reconnu enfin qu’ils aboient été 
dupes ; que cette égalité & cette liberté dont 
ils n’avoient fait qu’un jeu dans la Maçonnerie, 
étoient déjà le jeu le plus funelie à leur patrie, 
M m 
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& pou voient devenir le fléau de l’univers entier. 

Or j’ai rencontré depuis la Révolution, & eiv 
France & ailleurs, une foule de ces adeptes» 
jadis très zélés pour la Maçonnerie, aujour- 
d’hui contenant avec amertume ce fatal fecret, 
qui réduit toute leur feienee Maçonnique, 
comme toute la Révokition Franeoife, à ces 
deux mots : égalité & liberté. 

Je conjure encore les Maçons honnêtes, de 
ne pas fe croire ici tous accufés de vouloir éta- 
blir une Révolution femblable. Quand j’aurai- 
constaté cet article de leur code, l-’effence, labafe- 
de tous leurs myftères, je dirai comment i! s’el* 
fait que tant d’ames honnêtes, vertueufes, n’en 
ai ent pas l'oupçonné le but ultérieur ; qu’elles? 
n’ayent vu même dans la Maçonnerie, qu’une 
fociétéde bietvfaifanee, & de cette fraternité que 
tous les cœurs fenfibles voudroient rendre géné- 
rale. Mais pour l’hiüoire de la Révolution, if 
importe de ne plus lailTer le moindre doute fur 
ce fecivt fondamental. Sans cela il feroit im- 
pollible de concevoir le parti que les Sophifies. 1 

de l’impiété & de la rébellion, ont fit tirer de la 
Société Maçonnique; je ne m’en tiens donc pa» 
à- cos aveux, que bien des perfonnes peuvent 
certifier avoir entendu,' (minute moi, de lat 
bouche des adeptes-, depuis que leurs fuceès en 
France leur ont lait' regarder le feeret, comme 
étant déformais fiipcrrin. 
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Avant toiis ces aveux., U -étoit un moyen 
ïilTez facile de roconrioîtFe que la liberté & 
■Vénalité étoient le grand objet de la Franc - 
Maçonnerie. Le nom feul des Franc-Maçtms, 
Signifiant, fonnant partout la meme cliofe que 
Libres -maçons, indiquoit d’abord le grand rote 
que la liberté devoit jouer dans leur code. 
Quant à l'égalité, ils en cachaient plus volon- 
'tiers le fens fous le mot de fraternité, qui difoit 
afifez la même choie. Mais combien de fois ne 
les a*t-on pas entendus fe vanter que dans 
leurs loges, ils étoient tous égaux, & frères ; 
qu'il n’étoit dans leurs loges, ni Marquis ni 
Princes, ni Nobles ni Roturiers, ni Pauvres ni 
Riches, ni diitinélion quelconque de rangs ou 
de perlbnnes ; qu’ils n’y eonnoifïoient. plus 
d’autre -titre que celui de frères; parce que ce 
nom feul les réndoit tous égaux / 

Il elt vrai qu’il était firie-temmt défendu aux 
Fr inc-Maçons de jamais écrire ces deux mots 
réunis égalité, liberté, avec le moindre indice 
que dans la réunion de -ces grands principes, 
em'iftoit leur fecret ; & cette loi étoit fi bien 
obfcrvée par leurs écrivains, que je ne fâche 
.pas l’avoir jamais vu violée dans leurs livres, 
quoique j’en aye lu un bien grand nombre, 
& des ph?s fecrets, pour les di fier en s grades. 
Mirabeau lui-même, Iorfqu’il fai foi t fcmblant 
de trahir le fecret de la Maçonnerie, n oibit en 
révéler qa’une partie. L’ordre des Franc* 
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Maçons répandus par toute la terre, dilbiti’, 
a pour objet la Charité, l' égalité des conditions 
Sc la parfaite harmonie. ( F. Jon ejfat J'ur les Il- 
luminés, chap. \ ) Quoique ce mot égalité des 

conditions annonce affez lcriiberté qui doit régner 
dans cette égalité, Mirabeau, Maçon lui-même, 
fa voit que le tems n’étoit pas encore venu, 
çn fes confrères pouiroient lui pardonner 
d’avoir manifetté que dan* ces deux mots réu- 
nis confilioit leur feeret général; mais cette 
réferve n’empêchoit pas qu’on ne pût voir 
combien l’un & l’autre étoient précieux 
dans leurs my Hères. Qu’on examine la plupart 
de ces hymnes qu’ils chantent en chœur dans 
leurs feltins, 8c dont ils ont fait imprimer un 
fi grand nombre ; on y verra prefque toujours 
percer les éloges delà liberté & de /’ égalité. ( * ) 
On verra de même, tantôt l’une tantôt l’autre, 
faire l’objet de leurs infiruêtions, dans les 

( * ) C'eji ainji que dans les chanfons Anglaifcs, 
à tra vers les éloges de la bienfaijattee qui en font le 
principal objet, on trouve toujours quelques vers 
lemblables à ceux-ci: 

Matons hâve long been frec ; 

And may they ever be. . . 

Princes and Kings our brothers are. 

Mais tout cela chez les Anglais, a un Je ns bien 
différent du yacobinijme, quoique tout cela an~7jor.ee 
la liberté, l'égalité. 
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difeonrs qu’ils prononçoient & qu’ils faifoienb 
quelquefois imprimer. 

Je n’aurois aucune de ces preuves, il eft teins 
que je dife celles qui me font propres. Quoique 
j’aie vu tant de Maçons depuis le décret fur 
V égalité i s’expliquer nettement fur ce fameux 
fecret ; & quoique leur ferment dût les rendre 
bien plus ré.ervésque moi, qui n’en ai fait aucun 
ni à leurs Loges, ni a leur révolution d'égalité & 
de liberté , je garderois eneore un profond lilence 
fur ce dont je puis parler comme témoin, fije 
n’étois pleinement convaincu, combien il impor- 
te aujourd’hui que le dernier & le profond objet 
de la Maçonnerie, l'oit enfin connu de tous les 
peuples. Je ferois très fâché d’offenfer, furtout 
en Angleterre & en Allemagne, des milliers de 
Maçons honnêtes, excellons citoyens, pleins de 
zélé pour le vrai bonheur du genre humain : 
mais ce ne fera pas fans doute les Maçons de 
cette efpôcc qui préféreront l’honneur de leur 
fecret au falut public, aux précautions à prendre 
contre l’abus de la Maçonnerie, contre une fecHe 
fcélérate qui fait fervir leur vertu même à trom- 
per l’univers. Je parlerai donc fans déguife- 
ment, fans crainte de manquer aux Maçons 
quej’etiime & que je révère ; me fouciant fort 
peu d’encourir l'indignation de ceux que je 
méprife, dont je détefte les complots. 

Depuis plus de vingt ans il étoit difficile de 
nç pas rencontrer en France, & furtout dans 
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Paris, quelques uns de ces hommes admis dans 

L’Auteur la Société Maçonnique, i! s’en trouvoit dans 

admis aux fries connoiffimoes, & parmi ceux-là plufieurs 
loo-es 2c ai # * 

cdSôment ^ ont l’ e l , * me ^ 1 amitié m’étoient chères. Avec 

• tout le zélé ordinaire aux jeunes adeptes, iis 
me follieitoient de me faire inü rire dans leur 
confrérie. Sur mon ref is confiant, ils prirent 
le parti de m’enrôler malgré moi. La partie 
fut liée ; onr m’invite à dinar chez un ami ; je 
me trouve feu! profane au milieu de Maçons. 
Le repas terminé, les domeftiquos renvoyés, on 
psopofe de le former en Loge, & de m’in.itier. 
Je perfifte dans mon refus, & furtout dans celui 
de faire le ferment de garder un fecret dont 
l’objet m’eft inconnu. On me difpenfe de ce 
ferment ; jeïéülie encore ; on me preffe, furtout 
en me difont qu’il n’y a [>as le moindre mal 
dans la Maçonnerie, que la morale en eft ex- 
cellente ; je réponds en demandant (i elle vaut 
mieux que celle de l’Evangile. Au lieu de ré- 
pliquer, on fe forme en Loge, & alors commen- 
cent toutes ces lingeries, ou ces cérémonies 
puériles que l’on trouve décrites dans divers 
livres maçonniques, tels que Joati m & Bcoz. 
je cherche à m’échap[)er ; f appartement eft 
vatte, la mai Ton écartée ; les domeftiques ont 
le mot ; toutes les portes font fermées ; il faut 
bien fe réfoudre à être au moins paffif, à I aider 
faire. On m’interroge ; je réponds prefqu’à tout 
en riant ; me voilà -déclaré apprenti:/, & tout de 
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fuite compagnon. Bientôt meme c’cft un tren- 
tième grade ; e’elt celui de maître qu’il faut me 
conférer. Ici l’on me conduit dans une vaüe 
falle : la feène c hange, & devient plus férieufe. 
En m’épargnant les épreuves pénibles, on ne 
m’épargne pas au moins bièn des queftions 
infign i tian tes, e rm uy eu fes . 

Au moment où je m’étois vu forcé de laifler 
jouer cette comédie, j’avois eu foin- de dire que 
puifqu’il n’y avoit j>as moyen d’empêcher cette 
farce, j’allois les laifTer faire ; mais que fi je 
venois à m’apperrevoir qu’il y eût la moindre 
chofe contre l'honneur ou la canfcience, ils 
apprendroient à me connoître. 

Jufcpies la je ne voyois que jeu & que pué- 
rilités, cérémonies burlefques, malgré toute la 
gravité du ton qu’on a ffee toit d’y mettre ; mais 
je n’avois déplu j«r aucune réponfe. Enfin 
furvient cette çfuefiqon que me fart gravement 
le Vénérable : êtes- vous difpofé, mon frère, 

“ à exécuter tous les ordres du Grand Maître 
M de la Maçonnerie, quand même vous rece- 
“ vriez des ojalres contraires de la part ,d’un 
“ Roi, d’un Empereur, ôu de quelqu’autre 
“ Souverain que ce fort ? — Ma réponfe fut, 
“ non. — Le Vénérable s’étonne, & reprend : 
“ comment non ! vous ne feriez donc venu 
parmi nous, que pour trahir nos fecrets ! 
*■* Quoi ! vous héfiteriez entre les intérêts de la 
“• Maçonnerie, & ceux des profanes! Vous ne 
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“ lavez donc pas que de tous nos glaives, il 
“ n’en eft pas un feul qui ne fuit prêt à percer 
“ le cœur des trait res !” — Dans cette quef- 
tion, dans tout le lérieux, & les menaces qui 
l’accompagnoient, je ne voyois encore qu’un 
jeu; je n’en répondis pas moins négativement. 
J’ajoutai ce qu’on peut aifément imaginer: 
“ il eÜ afTez plaifant de fuppofer que je fois 
“ venu chercher les fecrets de la Maçonnerie, 
“ moi, qui ne fuis ici que par force. Vous parlez 
“ de fecrets; vous ne m’en avez point encore 
“ dit. S’il faut pour y arriver, promettre d’o- 
“ béir à un homme que je ne connois pas; & 
“ fi les intérêts de la Maçonnerie peuvent 
“ compromettre quelqu’un de mes devoirs, 
“ adieu. Meilleurs; il en elt temps encore, je 
“ ne fais rien de vos myllèrcs, je n’en veux 
“ rien favoir. 

Cette reponfe ne déconcerta pas le Vénéra- 
ble. Il continuoir à jouer fon rôle à merveille ; 
il me preüoit : il devenoit toujours plus mena- 
çant. Je foupçonnois fans doute que toutes ces 
menaces n’étoient qu’un jeu véritable; mais je 
ne voulois pas même en jouant, promettre obé- 
i (Tance à leur Grand-Maître, furtout dans lafup- 
pofition que fes ordres fufTent jamais contraires à 
ceux du Roi. Je répondis encore : “ ou Frères, 
“ ou Meilleurs, je vous ni annoncé que fi dans 
“ tous vos jeux, il fe trouvoit quelque chafe 
“ de contraire à l’honneur ou à la confeienoe. 
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“ vous apprendriez à me connoîtrc : vous y 
“ voila ; laites de moi tout ce que vous vou- 
divz ; mais vous n’obtiendrez pas de moi 
“ que je promette jamais rien de femblable; 
“ Encore une fois, non.” 

A l'exception du Vénérable, tous les Frères 
garuoient un morne filence, quoiqu’ils ne fiffen!: 
dans le fond, que s’amufer de cette fcène. Elle 
devenoit encore plus férieufe entre le Vénéra- 
ble & moi. Il ne fe rendoit pas ; il renouvelloit 
toujours fa queftion, pour m’excéder & m’arra- 
cher un oui. A* la fin je me fens en effet excé- 
dé. J’avois les yeux bandés; j’arrache le 
bandeau, je le jette parterre, & en frappant 
du pied, je réponds par un non accompagné de 
tout l’accent de l’impatience. A l’inilant toute 
la Loge part de battemens de mains, en ligné 
d’applaudiffetncnt. Le Vénérable donne alors 
des éloges à ma confiance; voilà, dit-il, entré 
autres, les gens qu’il nous faut, des hommes dé 
caractère, & qui fâchent avoir de la fermeté. 
A mon tour, je leur dis: “ des gens de earac- 
“ tère! Et combien en trouvez-vous qui 
“ rélifient à vos menaces? Et vous-mêmes, 
“ Meilleurs, n’avez-vous pas dit oui à cetto 
“ queftion? Et fi vous l’avez dit, comment 
“ efpérez-vous me faire croire que dans tous 
“ vos my Aères, il n’y a rien de contraire à 
“ l’honneur ou à la confeience ? ” 

N n 
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Le ton que je prenois avoit rompu l’ordre de 
La Loge ; les Frères s’approchèrent de moi, en 
diùiht que je prenais les choies trop au furieux , 
trop à la lettre ; qu’ils n’avoient jamais pré- 
tendu s’engager eux-mêmes à rien de contraire 
aux devoirs d’tm bon François; que je n’en 
ferois pas moins admis malgré ma réliftance. 
Le maillet du Vénérable remit chaèun à fa 
place ; il m'annonça alors ma réception au. 
grade de Maître, en ajoutant que fi je ne favois 
pas encore le fecret de la Maçonnerie, c’eft 
qu’on ne pouvoit me le dire que dans une Loge 
plus régulière, & tenue avec les cérémonies 
ordinaires. En attendant, il me donna les lignes 
& les mots de palTe pour ce troifième grade, 
comme il l’avoit fait pour les deux autres. Cela 
me fuffifoit. pour être admis en Loge régulière ; 
nous nous trouvâmes tous Frères; &moi, dans 
un après di né, apprentif, compagnon & maître 
Franc-Maçon, fans en avoir eu la moindre idée 
le matin. 

Je connoilTols trop bien ceux qui m’avoient 
reçu, pour ne pas croire à la proteÜation qu’ils 
n’avoient jamais prétendu s’engager à rien de 
contraire à leur devoir ; & je dois leur rendre 
cette juftice, que lors de la Révolution, ils fe 
font tous montrés bons Royaliltes, à l’exception 
d.u Vénérable, que j’ai vu donner à plein collier 
dans le Jacobinifme. Je promis d’alîifler à 
leur féance régulière, pourvu qu’on ne m’y 
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parlât pas de ferment. Ils me promirent de 
n’en point exiger, & ils tinrent parole. Seule- 
ment ils me follicitèrent d’inl'crire mon nom fur • 

la lifte qui étoit régulièrement envoyée an 
grand Orient. Je rcfufai eneore, en deman- 
dant du tems pour délibérer ; & loifque i’eus 
affez vu ce que c’étoient que ccs Loges, j^ rr >*» 
retirai, fans avoir même eonfenti à cette u.i- 
cription. 

La première fois que je fus admis en Loge 
régulière, j’en fus quitte pour un beau di (cours 
fur la Maçonnerie, dont je ne l’avois pas encore 
grand choie. Je me rctrancliai fur la Frater- 
nité, fur le plaifir de vivre avec des Frères. 

On étoit convenu ce jour là, de recevoir un 
apprenti f à qui le fecret feroit donné avec 
toutes les formes ordinaires, afin que je puffe 
t’apprendre moi-même, comme (impie témoin. 

Je ne veux pas ici perdre les pages à décrire 
Jk la Loge, & les cérémonies, & les épreuves 
de ces réceptions. Tout cela ne paroît dans 
les premiers grades que des jeux cofantins. 

Je peux Amplement rendre témoignage que 
tout ce qu’on en lit dans la clef des Maçon ? , 
dans leur Catéchifnie , & quelques autres livres 
de cette efpèce, eft de la plus grande exactitude 
quant au cérémonial, au moins pour les trois 
grades que j’ai reçus, & vu donner, à quelques 
différences près, fort peu effentiellps. 
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L’article important pour moi, étoi t d’ap* 
prendre enfin le fameux fecret de la Maçon- 
nerie. Le moment arriva où le récipiendaire 
recrut ordre de s’approcher du Vénérable. 
Alors ceux fies Frères cpt’on avoit armés d’un 
glaive, fe forment en deux lignes, tenant leurs 
épées élevées & penchées les peintes en avant, 
de manière à former ce que les Mriçms appel- 
lent la r ouïe d'acier, le récipièndajre palfe fous 
cette voûte, & arrive devant une efpèee d’autel 
élevé fur deux gradins, au, fond de la Loge. 
Le Vénérable, aflïs fur un fauteuil ou Trône 
derrière cet autel, lui fait un long difcours fur 
l’inviolabilité du fecret qui va lui être confié, 
& fur le danger de manquer au ferment qu’il 
va prononcer; il lui montre les glaives prêts à 
percer les traîtres, & lui annonce qu’il n’é- 
chappera pas à la vengeance. Le récipiendaire 
jure qu’il veut avoir la tête coupée, le cœur, 
& les entrailles arrachées, & fes cendres jettées 
au vpnt, s’il vieqt jamais à trahir ce fecret. Le 
ferment pronoqcé, le Vénérable lui dit ces pa- 
roles, que j’ai bien retenues, parce qu’on peut 
piger avec quelle iiùpatience je les attendois : 
mon cher Frère, le fecret de la Franc -Maçon- 
nerie confille dans ces mots : égalité & liberté ; 
tous les hommes font égaux & libres , tous les hommes 
font frères. Le Vénérable n’ajouta pas un mot ; 
pn embrafla le Frère égal libre. La Loge fe 
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ferma, & on pafTa gaiement au repas Maçon- 
nique. 

J’étois fi éloigné alors de foupçonner la 
moindre intention ultérieure dans ce fameux fe* 
cret, que je faillis à éclater de rire, lorfquc je 
l’entendis. Je dis tout bonnement à ceux qui 
nvavoient introduit : lie’eit là tout votre grand 
fecret,*il y a longteins que je le lais. 

Et en effet, fi l’on entend par là que les 
hommes ne font pas faits pour être efclaves, 
mais pour jouir d’une vraie liberté fous l’empire 
des loix , fi par égalité on veut dire qu’étant tous 
lesenfans d’un père commun, d’un même Dieu, 
les hommes doivent tous s’aimer, s’aider mutuel- 
lement comme des frères, je ne vois pas que 
j’eufie befoin d’être Maçon pour apprendre ces 
vérités. Je les trou vois bien mieux dans l’Evan- 
gile, que dans leurs jeux puérils. Je dois dire 
que dans toute la Loge, quoiqu’elle fût affez 
nombreufe, je ne voypis pas un feul Maçon don- 
ner au grand fecret un autre fens. On verra 
meme qu’il falloit parcourir bien d’autres grades, 
pour arriver à une liberté, à une égalité toute 
différentes; que la très grande partie des Ma- 
çons, même dans les grades plus avancés, n’ar- 
ri voient pas à la dernière explication. 

. Qu’on ne s’étonne pas furtout qu’en Angle- 
terre, la Franc-Maçonnerie foit une fociété 
coinpoiêe en général de très bons citoyens, 
dont l’objet principal eft de s’aider mutuelle- 
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ment par les principes d’une égalité, qui n’eft 
pour eux autre chofe que la fraternité générale. 
La très grande 'partie des Maçons Anglois ne 
reconnoiflent que les trois premiers grades ; Se* 
on peut être aiTuré que dans ces trois grades, 
hors l’imprudente queftion fur I’obéilTaace au 
Grand- Maître de l’Ordre, il n’y a que l'expli- 
cation jacobine de l’égalité & de la liberté qui 
rende leur fecret dangereux. Le bon fens des 
Anglois leur a fait rejet ter cette explication. 
J’ai même entendu parler d’une réfolution prife 
par leurs principaux Maçons, pour rejcttcr 
tous ceux qui cherchent a introduire l’égalité 
8c la liberté révolutionnaires. J’ai vu dans l’hif- 
toire de leur Maçonnerie, des difeours & des 
leçons très fages, pour éviter les abus. J’y ai 
vu le Grand-Maître avertir les Frères, que la 
véritable égalité maçonnique ne doit pas les 
empêcher de donner à chacun, hors des Loges, 
ccs marques de refpeêt, (je déférence que l’u- 
fage de la fociété attache à leur rang dans le 
monde, ou à leurs différents grades & titres 
politiques. .T’ai vu encore dans ces inftrnélions 
fecrètes des Grand-Maîtres, d’excellentes le- 
çons, pour concilier toute leur liberté & leur 
égalité maçonnique avec la fidélité, la foumif- 
fion aux loix, avec tous les devoirs du bon ci- 
toyen. ( l r . ces injlruftiotis dans Vhijîoire angloife 
delà Maçonnerie, Ire. partie.) Ainfi quoique 
tout foit commun entre les Maçons Anglois & 
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ceux de toute autre Nation, ju fqu’au grade de 
Maître inclufivernent, quoiqu’ils ayent le mê- 
me fecret, les mêmes mots, les mêmes lignes 
pour le reconnoître ; les Anglois s’arrêtant 
néralement à ce grade, n’arrivent point aux 
grands tnyfières ; ou pour mieux dire, ils les 
ont rejettes. Ils ont fu en épurer la Franc-Ma- 
çonnerie. On va voir à quel point ces grands 
mylières, font en effet inconciliables avec le 
caractère d’une Nation qui a tant de fois jullifié 
l’idée que l’on a de fa fageffe. 

je fais que dans bien des Loges Allemandes, 
& morne Françoifes, jusqu'aux jours de la Ma- 
çonnerie philofophifée, ou illuminée, on préve- 
r.oit allez généralement par les mêmes explica- 
tions, l’abus des mêmes mots; je rends aux 
loges qui ont perfévéré dans le même efprit, le 
même hommage. Mais celles-là me femblent 
bien plus louables, qui pour couper le mal dans 
fa racine, fe font fermées pour toujours. 
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CHAPITRE X. 


Objet de 
ces myllè 
res. 

rieurs, & enfin à celui où le voile fe déchire 
pour eux, où il n’efi plus d’emblèmes & plus 
d’allégories, où le double principe d’égalité de 
liberté s’explique fans équivoque, & le réduit 
à «es mots : guerre au Clnill & à fou Culte ; 

guerre aux Rois & à tous leurs Trônes. Pour 
démontrer que tel efir le rélu! tut des grands ipyf- 
lèresde la Franc- Maçonnerie cor.fpiratrice, ce 
n’ell pas le défaut de preuves que j’ai à craindre, 
e’eft leur multitude feule quim’embarrafle. Elles 
fourniraient feules un alîez gros volume; & je 
veux les refierrcr dans ce chapitre. Qu’on me 
difpenfe au moins du détail des emblèmes, des 
rites, des fermcns, des épreuves qui accompa- 
gnent chacun des derniers grades. L’elfentiel 
eit d’en faire connoitre la doctrine & le dernier 
objet. C’clt à cela aufii que je vais m’appliquer. 


Des grands mystères, ou sf.orets df.s 
Arrière-Loges de ea Maçonnerie. 

(_yE que j’enten.ls ici par les Arrière-Loges, 
ou par les derniers grades de la Maçonnerie, 
embrafie en général tous les Maçons, qui après 
avoir pâlie par les trois premiers grades d’Ap- 
prentifs , de Compagnons, de Maîtres , fe trouvent 
allez zélés pour être admis aux grades ulté- 
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Commençons par des obfervations qui mettent 
le Lecteur à portée de Cuivre ces myftères, à 
inclure qu’ils vont le développer. 

Quoique dans les premiers grades des Ma- 
çons, tout feinble puéril, il eli cependant bien 
des choies que la Scéie n’a jettées en avant dans 
les premiers grades, que [tour juger par l’im- 
preflion qu’elles feraient fur les jeunes adeptes, 
à quel point eile peut les conduire. 

j°. Le grand objet qu’elle nous dit avoir en 
vue, c’eli tantôt de bâtir des. Temples à la vertu, 
& des Cachots au vice; & tant.it d’initier fes 
adeptes à la lumière, de les délivrer des ténèbres 
où les profanes font enfévelis; & ces profanes 
font tout le relie des hommes. Cette promette 
oit celle du premier Catéchifme des Maçons. 
On ne trouvera pas un feul initié qui n’en 
convienne. Cependant cette promette feule 
annonce qu’il ell pour les Maçons, une morale, 
une d«6trine, auprès de laquelle toute celle du 
Omit Sc de fou Evangile, n’eft qu’erreur & 
ténèbres. 

2 0 . L’Ere Maçonnique n’eft point celle 
du Chriltiamfme ; V année de la lumière date 
pour eux des premiers jours du monde. C’ell 
ià un de ces ufages, que nul Maçon ne défa- 
vouera. Or cet ufage, dans ia bouelie ues 
Conjurés, dit a fiez clairement, que toute leur 
, lumière, leur morale, leur fcienec religieufe 

eli antérieure à la Révélation Evangciioue 

Ou 


Raifons 
générales 
qui ren- 
dent ces 
my Itérés 
("ulpeéis,. 
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à celle même de Moyfe & des Prophètes} 
qu’elle fera tout ce qu’il plaît a l’incrédulité 
i’appellev la religion de la nature. 

3 0 Dans le langage des Maçons, toutes 
leurs Loges ne font qu’un temple fait pour 
repréfenter l’univers même, le Temple qui 
s’étend de l'Orient à l'Occident & du Midi au 
Nord. Dans ce temple, on admet avec la même 
indifférence, le Juif& le Chrétien, le Mufulman 
& l’Idoiàtre, les hommes de toute religion, de 
toute fecle. * Tous y voient la lumière ; tous 

J m H 

y apprennent la fcietx e des vertus, du vrai 
bonheur, & tous, peuvent y perfilter dans leur 
fefle, dans tous leurs gra les, iufqu’a celui qui 
leur apprend enfin, que toutes les religions ne 
font qu’erreur & préjugés. Quoique bien des 
Maçons ne voient dans cette réunion, que cette 

( * ) En Europe, les Maçons «’ admettent 
g;:è> e les Juifs , les Mufulrnans . Il n'en ejl pas de 
même dans les autres parties du monde. Je fais 
qu il ejl des Plaçons même des Maçons M/Jjion- 
naires au milieu des Turcs , qui pourtant ne 1er 
aiment guère. D'ailleurs je ne fâche pas que l'on 
devienne chrétien autrement que par le Baptême ; C? 
je n ai jamais entendu dire que les Merçons refu- 
J'affent en Europe même les f claires qui rejettent le 
Baptême , ou qui ne l ont jamais reçu. — D' ailleurs 
encore, l'explication que je donne ici, je la tiens des 
adeptes. 
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charité générale dont la différence des opinions 
ne doit pas empceher les effets de s’étendre fur 
le Gentil & fur le Juif, fur l’Ortodoxe &; fur 
l’Hérétique ; j’ai peur que tant de zélé pour 
réunir l’erreur & le mcnfongc, ne foit pas autre 
choie que l’art de fuggérer l’indifférence pour 
toutes les religions, jufqu’à ce que le moment 
arrive de les détruire toutes dans le cœur des 
adeptes. 

4 0 C’eft toujours avec la précaution des 
plus terribles fermens fur le fecret, que les Ma- 
tons communiquent leur prétendue lumière, 
ou leur art de bâtir des temples à la vertu & mystères* 
des cachots aux vices. Quand la vérité & la prouvé par 
vertu ont tout à craindre des tyrans domina* ^"^adcs 
leurs, on conçoit qu’elles peuvent donner leurs maconnl- 
leçons en feeret ; mais au lieu de preferire le c l ues * 
ferment de garder leurs leçons fecrètes, elles 
voient un vrai -crime dans celui qui lestait, 
lorfqu’il peut les répandre ; elles ordonnent que 
l’on prêche en plein jour, ce que l’on a appris 
dans les ténèbres. Ou la feienee ries Maçons 
e!l vraiment une feienee de vertu & de bonheur 
conforme aux !oix du Chriltianifme, au repos 
des Etats; &: alors qu’ont-ils donc tant à crain- 
dre des Pontifes & des Rois, depuis que l’univers 
etl chrétien ? Ou bien, cette prétendue feienee 
elt en oppofition avec les loix religieufes & 
civiles de l’univops chrétien ; & alors il ne relie 
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plus qu’à leur dire : celui-là fait le mal, qui 
aime à fe cacher. 

5° Ce que les Maçons cachent n’eft pas ce 
que l’on peut trouver de louable dans leur 
alTociation ; ce n’elï pas cet efprit dç fraternité, 
de bienveillance générale qu’ils avoient de 
commun avec tout religieux obfervafeur de 
l’Evangile. Ce ne font pas même les plailirs, 
les douceurs de leur égalité, de leur union, de 
leurs repas fraternels. Au contraire, ils exal- 
tent fans cédé leur efprit de bien faiiànce ; ‘ & 
perfonne n’ignore lesplaiürs des adeptes convi- 
ves. Il eh donc dans leur fecrct, quelque chofe 
d’une toute autre nature que cette fraternité ; 
quelque, chofe de moins innocent, que la joie 
des fantés Maçonniques, 

Voila ce qu’on peut dire en général à tout 
Maçon: ce qui pouvoit leur faire foupçonner à 
eux-mêmes qu’il étoit dans les derniers grades 
de leur fociété, des feercts qu’on avoit un tout 
autre intérêt à cacher que celui de leur fraternité, 
de leurs lignes, & de leurs mots de Parte. L’af- 
feclation feule du fecret fur ces premiers mots 
delà Maçonnerie (*) Egalité, Liberté , ladéfenfe 


(* ) Je comtois des Maçons initiés depuis 35 ans, 
je leur ai demandé s’ils avoient trouvé ces mots, 
Liberté, Egalité dès lors ujités dans leurs Loges; 
la. réponfe a été que oui, & qu an les regardoit 
çonrmc ayant de tout tans fait leur fecret ; ceben- 
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do jamais montrer dans ces deux mots, la 
haie de la doctrine maçonnique, annonçoient 
qu'il dcvoit y avoir une explication de ces 
mots, telle qu’il importait à la feéte d’en cacher 
la doctrine aux hommes de l’Etat ou de la Re- 
ligion. C’elt en effet pour arriver à cette ex- 
plication dans les derniers myftères, qu'il falloit 
tant d’épreuves, tant de fermens, & tant de 
grades. 

Pour mettre le leéteur à portée déjuger à 
quel point cés préjugés fe vérifient dans les 
Arrière-Loges, je dois ici revenir fur le grade 
de Maître. & raconter l’hiftoire allégorique 
dont les profonds mylières de la fefte ne font 
que l’explication, le développement. 

Dans ce grade de Maître- Maçon, la Loge 
eft tendue de noir ; au milieu eft un Sarcophage 
élevé fur cinq gradins, couvert d’un drap mor- 
tuaire ; les Frères font autour, dans les atti- 
tudes de la douleur & de la vengeance. Quand 
l’adepte a été admis, le Vénérable lui raconte 
l’hilloire ou la fable fuivante. 

Adoniram, choifi par Salomon, préfidoit au 
payement des ouvriers qui bâtiffoient le Tem- 

i 

dant on m'écrit que leurs mots favoris et oient beau- 
té, fageffe & force, f' ai vu ces mots en effet fin- 
ies diplômes maçonniques ; ■ mais j'ai cent fois pour 
une entendu les Maçons in f fier de préférence fitr 
çcttx de Liberté, d’Egalité. 
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pie. Ces ouvriers étoient au nombre de trois 

w.. a . , mille. Pour donner à chacun le falaire qui lui 

Hiftoire al- ' _ ( _ 1 

légsnque convenoit, Adoniram les divifa en trois dalles, 

<1 Adoni- apnrentifs, compagnons, S: maîtres. Il donna à 

ram, bafe ' . 

jetons ces chacun ton mot du guet, les lignes propres, & 

grades. ] a manière dont ils dévoient le toucher pour 

être reconnus. Chaque elaflè de voit tenir fes 

fignes & fon mot extrêmement le e rets. Trois 

compagnons voulant fe procurer la parole, & 

par là le falaire des maîtres, fe cachèrent dans 

le Temple, fe posèrent enfuite chacun à une 

porte différente. Au moment où Adoniram 

avoit coutume de fermer le Temple, le premier 

compagnon qu’il rencontre, lui demande la 

- parole de maître. Adoniram refufe, & requit fur 

la tête un grand coup dp bâton. Il veut fuir 

par une autre porte ; même rencontre ; m*me 

demande, & même traitement. A la troiüème 

.porte enfin, le troifième compagnon le tue pour 

le même rafus de trahir la parole de maître. 

Ses aTaffins l’enterrent fous un tas de pierres, 

au délias duquel ils mettent une branche d’A- 

cacia, pour reconnoître la place où ils ont mie « 

le cadavre. 

L’abfence d’ Adoniram défefpère Salomon & 
les maîtres. On le oherchç partout; enfin un 
des maîtres découvre fon cadavre, & le prend 
par un doigt qui fe détache de la main; il le 
prend par le poignet qui fe détache du bras ; & 
le maître dans fon ctonpement s’écrie : Mac- 

( 

1 
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Benac, ce qui lignifie, fuivant les Maçons : la 
chair quitte les os. 

Dans la crainte qu’Adoniram n’eut révélé 
leur mot du guet appelle la parole, tous les 
Maîtres convinrent de le changer, &: d’y fubfii- 
tuer ces mots de Mae-Benac , mots vénérables, 
que les Frnnc-Macons n’ofent prononcer hors 
des Loges, & dont alors même, chacun ne pro- 
nonce qu’une fyllabe, en laifTant à Ton voifin le 
foin d’achever le mot. 

Ceüe hiltoire finie, l’adepte eft in (1 mit que 
l’objet de fon grade eft de s’occuper à chercher 
cette parole p >rdue par Adoniram, & à venger 
la mort de ce martyr du fecret maçonnique. 
( f r . dans les livres de Maçonnerie le grade de 
maître. ) La plus grande partie des Maçons ne 
voyant dans cette hiltoire qu’une fable, & dans 
tout ce qui l’aceo.npagn que des jeux d’-enfanS, 
fe foucient fort peu d’aller plus avant dans ces 
my Itères. 


Le moment où ces jeux deviennent plus 
férieux, eft le grade d 'Elu. Ce Grade a deux 
parties. L’une s’applique à la vengeance d’A- 
doniram qui devient ici Iliram; l’antre eft la 
recherche de la parole, ou bien de la doclrine 
faercc qu’elle exprimoit, &: qui a été perdue. 

Dans ce grade d 'Elu, tous les Frères paroif- 


fent vêtus en noir, portant au coté gauche Grade 
lin plaliron, fur lequel on a brodé une tête de j fc 
mort, un os & un poignard, le tout entouré 


# 
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de la devife vaincre ou mourir, avec un cordon, 
en fautoir portant même tievife. Tout refpire 
la mort & la vengeance dans le collume & le 
maintien. L’afpirant el't conduit dans la 
Loge, un bandeau fur les yeux, les mains 
couvertes de gants enGmglantés. Le poignard 
à la main, un adepte le menace de lui percer le 
cœur, pour le crime dont il elt accufé. Après 
bien des terreurs, il n’obtient la vie, qu’en pro- 
mettant de venger le père des Maçons, par la 
mort de fon alTailin. On lui montre une (ombre 
caverne ; il faut qu’il y pénètre ; on lui crie : 
frappez tout ce qui va vous réfifter ; entrez, 
défendez-vous, & vengez notre maître ; c’ell à' 
ce prix que vous ferez Elu. Un poignard à la 
main droite, une lampe à la main gauche, il 
s’avance ; un phantôme fe trouve fur fes pas ; il 
entend encore cette voix ; frappez, vengez 
Hiram ; voilà fon affaiTin. Il frappe ; le fang 
coule — Coupez encore la tête à Paffadin — La 
tête du cadavre fe trouve à fes pieds; il la 
faitit par les cheveux ; * il la porte triomphant, 
en preuve de fa victoire, la montre à chaque 
Frère, & il eft jugé digne d’être Elu. 

J’ai demandé à divers Maçons (i cet appren- 
tilTage de férocité ne leur faifoit pas au moins 
■ »- 

* On devine aijcment que ce Cadavre n* eji qu'un 
mannequin, entouré de boyaux qu’on a remplis de 
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foupçonner que la tête à couper, étoit celle des 
Rois; ils m’ont avoué ne l’avoir reconnu que 
Jorfque la Révolution étoit venue leur apprendre 
à ne nas en douter. 

11 en étoit de même pour la partie religieufe 
de ce grade-. Ici l’adepte fe trouvoit Pontife & 
Sacrificateur avec tous fes confrères. Revêtus 
des ornemons du Sacerdoce, ils offraient le pain 
& le vin fuivant l’ordre de Melchifedec. L’objet 
fecret de cette cérémonie, étoit de rétablir l’é- 
galité religieufe, de montrer tous les hommes 
également Prêtres, Pontifes, de rappeller tous 
les Maçons à la religion de la nature, & de 
leur perfuader que celle de Moyfe & de Jéfus- 
Chrift, par la diitinêlion des Prêtres &: des laïcs, 
avoit violé les droits naturels de la liberté 
& de l’égalité, religieufes. Il a fallu encore la 
Révolution à bien des adeptes, pour conte fier 
qu’ils avoient été dupes de cette impiété, com- 
me de cet efï'ai régicide dans leur grade d 'Elu. * 

(*J Si je voulais être moins rigoureux dans mes 
preuves , je plaçerois ici le grade Maçonnique appelle 
des Chevaliers du Soleil ; mais ce grade ne m'ejl 
connu que parce- qu on en lit dans le voile levé, 
ouvrage de Mr. l'Abbé le Franc , homme apure- 
ment très vertueux , très véridique , £s? l'un de ces 
dignes Eccléjiajliques, qui ont mieux aimé tomber , 
le 2 Septembre 1 7 92 , Jous le glaive des ajf'ajjins, 

aue de trahir leur Religion ; mats cet auteur d 

P p 


II. partie. 
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Ces my Hères en effet ne fe déclarent pas for- 
Hauts gra- tellement au Frère Elu. La plupart des Ma- 
çons admis à ce grade, fe mettent peu en peine 
d’en pénétrer le feus; ils cherchent même à fe 
cacher des explications qui les révolteraient. 


des des 
Franc- 

Maçons 

Ecolibis. 


négligé de nous apprendre où il avait puijé [es 
connoijfances /tir les grades maçonniques . Je vois 
dé ailleurs qu'il n était pas affez injlruit Jur l'ori- 
gine même de la Maçonnerie , qu'il ne fait remonter 
qu'a Socin. Il me j'emble n'avoir eu connoi/Jance des 
grades Eco/fois, que fur des traductions peu exaâles, 
fs faites avec toute la liberté des changemens qu'il 
piaf oit à nos François d'y faire. 

D'un autre côté , je Jais que ce grade du Soleil ejl 
de moderne création. A fan Jlyle tudef que, j'en con- 
noîlrois l'auteur. Si j'en crois ce que j'ai entendu 
dire , c' était un de ces Fhilojbphcs de la haute 
Ariflocratie , qui Je trouvent trop bien de leur rang 
dans ce monde, pour vijer à une autre égalité qu'à 
celle qui Je borne aux Frères tous égaux dans les 
orgies Maçonniques , & tous également impies. 
Auffi ne voit -on rien dans ce grade, qui tende à la 
partie du fyjlême dirigée contre les Trônes. Il ejl 
d'une clarté qui aurait trop tôt révolté beaucoup 
de Franc-Maçons a qui il ne fallait encore parler 
que par des emblèmes fufceptibles d'une autre expli- 
cation. Cependant j'ai vu en France de ces Maçons 
Chevaliers du Soleil. Ce grade fe donnait jeule - 
vient aux adeptes dont l’impiété n' était plus équt - 
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tant qu’il leur relie encore quelque fentiment 
de religion, ou de iidéiité à l’égard de leur 
Prince. Plufieurs fe dégoûtent de toutes ccs 

vaque. C'ejl plutôt un grade du nouveau fhilofo- 
phi [me de l'impiété , que de P ancienne Maçonnerie. 
Sous ce jour encore , il mérite d'être connu; il fuffira 
pour en juger , de ce que je vais en dire, en prévenant 
qu'ici Mr. le Franc ejl mon J'eul guide. 

En arrivant à ce grade J'upérieur , il n' était plus 
pojjihle à l'adepte de fe dijjimuler combien le code 
Maçonnique cloit incompatible avec les moindres 
vsjîiges du ChriflianiJ’me . Ici le V énérable prend le 
■nom d' Adam ; l’introduéleur celui de Vérité ; & 
voici une partie des leçons que ce frère V érité efl 
chargé de donner au nouvel adepte , en récapitulant 
tous les emblèmes qu'il a vus jufques là dans la 
Maçonnerie. 

“ Apprenez cP abord que les trois premiers meu- 
“ blés que vous avez connus , tels que la Bible, le 
“ Compas l'Equerre, ont un J'ens caché que 

* ‘ vous ne connoiffez pas— Par la Bible vous devez 
‘ 1 entendre que vous ne devez avoir d'autre loi 
“ que celle d'Adam, celle que P Eternel avait gi‘a- 
“ vée dans fon cœur. Cette loi efl celle qu’on 
“ appelle la loi naturelle. Le Compas vous aver- 
“ tit que Dieu ejl le point central de toutes chofes, 
“ dont les uns £s? les autres font également proches 

* ‘ £s? également éloignés — Par l'Equerre, il nous 
* t efl découvert que Dieu a fait toutes choies 
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épreuves, Se le contentent des grades inférieurs 
qui fuflii'ent d’ailleurs pour être regardés com- 

“ égales — La Pierre Cubique vous avertit que 
“ toutes vos aéiions doivent être égales - par 
“ rapport auSouverain bien. — La mort J'Hiram 
“ le changement du mot de Maître, vous ap- 
“ prennent qu il eji difficile d’échapper aux pièges 
“ de l’ignorance, mais qu'il faut Je montrer attjji 
“ ferme que le fut notre Vénérable JJirain, qui 
“ aima mieux être maffacré que de Je rendre a la 
“ perfuajion de fes ajfaffins .” 

La partie la plus effenticlle de ce dij'côurs du 
Frère Vérité, efl dans ce qu'il ajoute, en expliquant 
le grade d’ Elu. V oici en autres ce qu’on y lit : 

“ Si vous me demandez quelles font les qualités 
“ qu’un Maçon doit avoir pour arriver au centre 
“ du vrai bien P Je vous répondrai que pour y 
“ arriver, il faut avoir écrafé la tête du Serpent 
“ de P ignorance mondaine; avoir feconé le 
“ joug des préjugés de P enfance, concernant les 
“ myJPeres delà Religion dominante du pays où 
“ l’on efl né. Tout culte religieux n’a été in- 
“ venté que par l’efpoir de commander, 8c - 
“ d’occuper le premier rang parmi les hommes, 

“ qué par une parefie qui engendre, par une 
“ fauffe piété, la cupidité d'acquérir les biens 
“ d'autrui; enfin que par la gourmandife , fille de 
*■ ‘ l'iiypocrifie , qui met tout en ufage pour contenir 
“ les feus charnels de ceux qui les pqfedeut, & qui 
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me Frères par tous les autres Maçons, pour 
payer fon éeot à tous les repas, à toutes les 


“ lui offrent J'ans ceffe, Jur un autel dreffé dans 
“ leurs coeurs , des holocaufles que la volupté , la 
“ luxure & le parjure leur ont procuré. — Voilà , 
“ mon cher frire , tout ce quil faut j avoir rom- 
“ battre — uoi/à monfire fous la figure du Ser- 

“■ peut à exterminer. C’eft la peinture fidelle de 
“ ce que l’imbécille vulgaire adore fous le nom 
“ de Religion. ” 

“ Cejl leprofane & le craintif Abiram, qui 
“ devenu par un zèle fanatique, l’inlimment 
“ du Rit Monacal & Religieux, porta les pre- 
“ miers coups dans le fein de notre pire Hiram; 
“ c’ éjl-à-dit " , qui fappa les fondemens du Célejle 
“ Temple , que V Eternel lui-même avoit élevé fur 

la terre à la fublime vertu. 

‘ ‘ premier âge du monde a été témoin de ce que 
“ j'avance. La plus (impie loi de la nature 
“ rendit nos premiers pères les mortels les plus 
“ heureux; le monffre d'orgueil paraît fur la terre, 
“ il crie , il fe fait entendre aux hommes , aux 
* 1 heureux de ce tems ; il leur promet la béatitude , 
“ & leur fait fentir par des paroles emmiellées, 
‘ • qu'il fai fait rendre à l Eternel Créateur de tou- 
* 4 tes chofes , un culte plus marque & plus éten- 
“ du, que celui quon avoit jufqu alors pratiqué fur 
“ la terre. Cette Hydre à cent têtes , trompa , £ÿ 
“ trompe encore continuellement les hommes qui 
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le tes ou orgies Maçonniques; ou même pour 
avoir droit au* fecours que les Loges deftinent 
aux indigens. Celui dont le zélé ne fe refroidit 
pas, pafTe ordinairement, ou du grade de limple 
Maître, ou de celui d’Elu, aux trois grades de 
la Chevalerie EcofToife. Je n’irai point cher- 
cher le réfultat de ces trois grades dans des au- 
teurs qu’on puifTe fuffveéter de vouloir les décré- 
diter. L’adepte Allemand qui les a fait palier 
dans fa langue pour l’inlrruétion des Maçons fes 
compatriotes, elt un des Chevaliers les plus zélés 
pour la doctrine qu’il y voit ren'èrmée. Il met 
tout fon génie à la défendre, je ne pouvois pas 
prendre un auteur moins fufpeéL II écrivoit 
pour ajouter aux lumières des F rères ; voici 
ce que les profanes peuvent conclure de fes 
(F. Grade des Cheval de V Etoile, N°. 17 .J 
Des leçons fl impies n ont pas hefoin de réflexion* 

. . r— 

“ font fournis à fon empire, & les trompera juf- 
“ ques au moment où les vrais Elus paraîtront , 
“ pour la combattre csf la détruire entier ment . ” 
N. B. Depuis la première édition dfi ce volume, 
je me fuis ajfuré de la réalité de ce grade. J'en ai 
reçu d' Allemagne un exemplaire moins étendu, mais 
le même quant à la fubflance. Mr ■ Robifon en dit 
d'ailleurs autant de celui qu'on vient de lire, & de 
V exemplaire dont il efl dépojitaire. ( F Jon appen - 
dix aux preuves de la confpiration des Eranc-ma- 
çout des Illuminés. J 
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leçons. ( V. les grades des Maîtres Ecnjfois , im- 
primés a Stokolm, An. 1 78 ^ .) 

Tout Maçon qui veut être admis dans ces 
hautes Loges KcofToifes, & meme dans tous les 
autres grades Maçonniques, apprend d’abord 
que jufqu’àce moment il a vécu dans l’efclavage, 
c’eft pour cela qu’il n’efi admis devant les 
Frères que comme un efclave, ayant la corde 
au cou, & demandant à rompre fes liens. Il fau- 
dra qu’il paroifTe dans une pofture plus humi- 
liante encore,, lorfrpie du fécond Grade de 
Maître EcofTois, il voudra être admis au troi- 
fième, à celui de Chevalier do St. André. Le 
Maçon qui afpire à cet honneur, eft enfermé 
dans un abfeur réduit; là, une corde à quatre 
nœuds coulans entrelaffe fon cou ; là, étendu 
par terre, à la fombre lueur d’une lampe, il ell 
abandonné à lui-même, pour méditer fur l’ef- 
clavage auquel il elt encore réduit, & pour 
apprendre à connoître le prix de la liberté. Un 
des Frères arrive enfin, & l’introduit, en pre- 
nant la corde d’une main, & de l’autre tenant 
une épée nue, comme pour l’en percer, s’il 
oppofe quelque réliüance. Il n’efi déclaré fibre, 
qu’après avoir fuoi une foule de quelîions, & 
furtout qu’après avoir juré fur le falut de fon 
ame, de ne jamais trahir les fecrets qui lui feront 
confiés. Il feroit inutile de répéter ici tous les 
fermens ; chaque grade, & chaque fubdivifion 
de. grade a le lien; & ils font tous affreux. 
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Tous foumettent F Afpirant aux plus terribles 
vengeances, ou de Dieu, ou des Frères, s’il 
manque à Ton fecret. Je m’en tiens donc encore 
à la do&rine de ces fecrets eux-mêmes. 

Dans le premier grade de Chevalier Eeofïbis, 
F adepte apprend qu’il efl élevé à la dignité de 
Grand Prêtre ; il requit une efpèce de bénédic- 
tion, au nom de /’ Immortel & Invlftbh Jéhova . 
C’elt déformais fous ce nom, qu’il doit adorer 
ia Divinité, farce que le J'cns de Jéhova, ejl bifn 
fias exfrejjif que celui J Adoucit. 

La feienee Maçonnique ne lui eft encore 
donnée que comtne celle de Salomon & d‘Hi- 
ram, renouvellée par les Chevaliers du Temple ; 
mais dans le fécond grade, elle fe trouve avoir 
pour père, Adam lui-même. Ce premier hom- 
me & enfuite Noe, Nemrod, Salomon, Hugue 
des payens, fondateur des Templiers, & Jacques 
Molay leur dernier Grand-Maître, deviennent 
les Grands Sages de la Maçonnerie, les favoris 
de Jéhova. Enfin dans fon troilième grade, on 
lui dévoile que la fameufe parole fi longtems 
oubliée, & perdue depuis la mort d’IIiram, étoit 
ce nom de Jéhova. Elle fut retrouvée, lui dit- 
on, par les Templiers, à FoceaHon d’une Eglife 
que les Chrétiens vouloient bâtir à Jérufalem. 
En fouillant le terrain fur lequel étoit jadis la 
partie du Temple de Salomon, appellée le Saint 
des Saints, on découvrit trois pierres, qui fer- 
voient de fondement à l’ancien Temple. La 
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forme & l’union fie cos trois pierres attirèrent 
l’attention des Templiers. Leur étonnement 
redoubla, quand ils virent le nom de Jéhova 
gravé fur la dernière. C’étoit-là la fameufe pa- 
role perdue par la mort d’Adoniram. Les Che- 
valiers du Temple, de retour en Europe, n’eu- 
rent garde d’abandonner un monument (i 
précieux, lis portèrent en EcofTe ces_ trois 
pierres, &. furtout celle où étoit gravé le nom 
de Jéhova. Les fages Ecoflois, à leur tour, 
n’oublièrent pas le refpeél qu’ils dévoient à ce . 
monument, ils en firent les pierres fondamen- 
tales de leur première Loge ; Se comme cette 
Loge fut commencée le jour St. André, ceux 
qui étoient dans le fccret des trois pierres & du 
nom de JJliova , le donnèrent le nom de Cheva- 
liers de St. André. Leurs héritiers, fucce.'eurs 
du fecrct, font aujourd’hui les Maîtres parfaits 
de la Franc -Maçonnerie, les Grands Prêtres de 
Jéhova. 

Si Ton en tire tout ce qui appartient à la 
Science Hermétique, à la tranfmutation des mé- 
taux , telle efr en fubllance toute la doctrine 
révélée au Frère initié dans les derniers inyf- 
tères de la Chevalerie Ecolfoife. 

Dans l’cfpèce de catéchifme qu’on lui fait, 
pour favoir s’il a bien retenu tout ce qu’il a va, 
tout ce qu’on lui a expliqué dans la Loge, ou 
le -Temple de Salomon, il eft une queliion con- 
çue en ces termes : ejl-ce là tout ce me vous avez 

Q q 
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vu P — La réponfe eft celle-ci : j'ai vu bien 
d' autres chofes ; mais j'en garde le jecret dans mon 
cœur , avec les Maîtres Ecojjois. Ce fecret défor- 
mais ne doit pas être bien difficile à deviner.. 
II fe réduit à voir dans le Maître Ecojfois , h 
Grand Prêtre dr J éhova\ de ce culte, de cette 
prétendue religion du Déitle, que l’on nous dit 
avoir été fircce Hivernent celle d’Adam, de Noé, 
de Nemrod, de Salomon, d’Hague des Payens* 
du Grand Maître Mblay, des Chevaliers du 
Temple ; & qui doit être- aujourd’hui la feule 
Religion du parfait Maître - Franc- Maçon. 

Les adeptes pouvaient s’en tenir à ces myf- 
tères. Les Maçons EcoflPois étoient déformais 
déclarés libres, & tous également Prêtres de 
yehova. Ce Sacerdoce les délivrait de tous les 
my Itères de l’Evangile, de toute religion révé- 
lée. La liberté & le bonheur que lafeète faifoit 
eonlifler dans le retour au Déifine, difoit affez 
formellement aux adeptes, ce qu’ils dévoient 
peit'ér du Chriitianifme & de fon divin Fonda- 
teur. Cependant les liants my Hères ne font pas 
épuifés. Il' relie aux Franc-Maçons à décou- 
vrir, par qui cette fameufe parole de Jéhova 
avoit été ravier-, c’ëlt-à-dire, par qui leur culte 
li chéri du Déifie, avoit été aboli, lié toit trop 
vilible, que - toute la fable d’Hiram ou d’Ado- 
niram, & de Tes afTaffins, n’étoit qu’une fimplç 
allégorie, dont Pexp'ication laiHoit encore lieu. 
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iivette queftion : mais qu'ci eft donc le véri- 
table affalïin d’Adoniratn ? Quel elt celui qui a 
■détruit le Déifme fur la terre? Quel elt le vrai 
ravi fleur de la fameufe parole? I.a feéledétef- 
.toit ce raviReur : il falloit infpirer la mettre 
Laine à fes profonds adeptes. Cet objet eft celui 
d’un nouveau grade de Franc- Maçons, appelles 
Chevaliers de llofe-Craix . 

C’eft aflurénaent le plus atroce des blafphêmes 
que d’aeeufer Jéfus-Chrift d’avoir détruit, par 
fa religion, la doétrine de l’imité de Dieu. Le 
plus évident de tous les faits, -c’eft qu’à lui feul 
eft due au contraire la deftruéVion de ces milliers 
de Dieux, qu’adoroit l’univers idolâtre. Mais 
en manifellant l’unité de nature dans la Di- 
vinité, l’Evangile nous a découvert la Trinité 
des perfonnes^ cet ineffable my Itère S: tous 
ceux qui capti vent l’efprit fous le joug de la 
Révélation, humilient les Sophiftes. Ingrats 
envers celui qui, prêchant au monde l’unité de 
Dieu, avoit renverfé les autels des Idoles, ils 
lui ont juré une haine éternelle, parce que le 
■Dieu qu’il leur prêchoit, n’ell pas le Dieu qu’ils 
ont la démence de vouloir comprendre. Ils ont 
fait de Jéfus-Chrift meme, le deftrucleur de 
l’unité de Dieu, ils en ont fait le grand ennemi 
de jéhova. La haine qu’ils avoient dans leur 
cœur, & qu’ils vouloicnt faire paffer dans celui 
des adeptes, eft devenue le grand -myliére d’un 
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nouveau grade, de celui qu’ils appellent de 

Rofe -Croix. (*) 

Comme on ell rarement initie à ea grade» 
fans avoir obtenu celui de Maître -Ecojfcis, le 
Leéteur voit déjà que la parole à retrouver, 
n’eft plus celle de féliova. Audi tout change- 
t-il ici, tout y ell relatif à l’Auteur du Chrifiia- 
nifme. La décoration ne femble faite que pour 
rappeller la triftefle du jour, où il fut immolé 
fur le Calvaire. Un long drap noir lapide les 
murailles; un autel dans le fond; au deffus 
de cet autel, un tranfparent qui lailfe apper- 
cevoir trois croix, & celle du milieu diiiinguce 
par l’infcription ordinaire des Crucifix. Les 
Frères en Chafuble Sacerdotale, font allis par 
terre, dans un profond filence, l’air trille & aflli- 
gé, le front appuyé fur la main, en figne de 
douleur. L’événement qui les a t tri fie n’eft rien 
moins que la mort du Fils de Dieu viéiimc de nos 
crimes. Le grand objet s'en manifefie, dès la 
réponfe à la queliion par laquelle s’ouvrent 
ordinairement les travaux des Maçons. : 

Le Prélîdent interroge le premier Surveillant; 
Quelle heure eH -il ? La réponfe varie fuivant 
les grades; ici elle efi conçue en ces termes: 
“ il eft la première heure du jour, l’inftant où 
“ le voile du Temple fe déchira ; où les tcnè'bres 

(*) Je reviendrai fur ce grade, en parlant 
de la J^ranc- Maçonnerie Illuminée. 
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“ & la confiernation le répan 'tirent fur la fur» 
“ faee de la terre, où la lumière s’obfcurcit* 
“ où les outils de la Maçonnerie Je brijerent , où 
“ l’Etoile flamboyante difparut, où la Pierre 
“ Cubique fut brifée, où la Parole fut perdue.” 
( V . grade de Bo/e-Croix 

L’adepte qui a fuivi dans la Maçonnerie le 
progrès de fes découvertes, n’a pas befoin de 
nouvelles leçons, pour entendre le fens de ces 
p notes. 11 y voit que le jour où le mot Jehova 
fut perdu, fut précisément celui où J. C. ce 
Fils de Dieu mourant pour le falut des hommes 
consomma le grand myltère de la Religion 
Chrétienne, & détruifit toute autre religion, 
foit judaïque, foit naturelle & philosophique. 
Pl.is un Maçon eù attaché a la parole , c’efl-a- 
dire a la dotdrine de fa prétendue religion natu- 
relle, plus i! apprendra a déteiter l’auteur & le 
consommateur de la Religion révélée. 

Auffi cette parole qu’il a déjà- trouvée dans 
les grades fupérieurs, n’eft-elle plus i’objet de 
fes recherches dans celui-ci ; il faut à fa haine 
quelque chofe de plus. 11 lui faut un mot, qui 
dans fa bouche, & dans celle de fes coadeptes, 
rappelle habituellement le blafphêine du mépris 
& de l’horreur contre le Dieu du Chriltianifme. 
Et ce mot, il le trouve dans l’infcription même 
nppofée fur la Croix. 

On fait que ces lettres formant le mot in ri, 
ne font que les initiales de l’infcription Jéjus de 
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Nazareth, Roi des Juifs. L’adepte Rfe- Croix 
apprend à y fubiiituer t’ïnterprétation fuivante: 
Juif de Nazareth conduit par Raphaël en Judée ; 
interprétation qui ne fait plus de Jéfûs-Chrill 
qu’un Juif ordinaire, emmené par le Juif 
Raphaël à Jérufalein, pour y être puni de fes 
crimes. Dès que les réponfes de l'afpirant ont 
prouvé qu’il connoît ce liens Maçonnique- de 
l’infeription inri, le Vénérable s’écrie: mes 
I'rères, la parole ejt retrouvée ; & tous applau- 
dirent à ce trait de lumière, par lequel le 
Frère leur apprend que celui dont la mort etl 
le grand myl'tère de i a Religion Chrétienne, ne 
fut qu’un (impie Juif crucifié pour fes crimes. 

De peur que cette explication ne s’cfFace de 
leur mémoire, de peur que toute la -haine dont 
elle les anime contre le Chrill, ne s’éteigne 
dans leur cœur, il faudra que fans celte ils 
l’ayent préfente à leur efprit. Le Maçon Rofe- 
Croix la redir?, lorfqu’il rencontrera un Frère 
de fon grade. C’eft à ce mot inri qu’ils fe 
reconnoîtront ; c’cfl-là le mot du guet qui 
diftingue ce grade. C’ell ainü que la lècte a fu 
faire l’exprefiion & le blafphdme de la haine, 
de ce mémo mot qui rappelle au Chrétien tout 
l’amour qu’il doit au Fils de Dieu immolé poul- 
ie falut du genre humain. 

Ce n’ell point fur la foi des perfonnes étran- 
gères à la Maçonnerie, que je dévoile cet atroce 
myflère desarrièrc-Maçons. Ce que j’ai raconté 
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de mon initiation aux premiers grades, m’avo'it 
misa portée d’entrer en eonverfation avec ceux 
que je iavois être plus avancés; j’en eus plus 
d’une fois d’intéreffantes-, dans lelqirclles, malgré 
toute leur fidélité an fecret, iléchappoit aux 
plus zéfés, bien des chofes, qui pouvoient me 
donner quelque jour. Les autreâ confentirent 
au moins à me prêter des livres maçonniques, 
imaginant que leur obfcunté, & le défaut des 
mots effentiels, ou bien la manière dont il falloit 
s’y prendre pour le- y trouver, ne me permet- 
troient pas d’en rien conclure. Je devinai pour- 
tant quelques uns de ces mots, tels que Jéhova , 
en réunilfant les feuilles, qui n’en eontenoient 
chacune qu’une feule lettre, au bas de la page. 
Cette fameufe parole, trouvée j’eus encore 
connoifiance de celle d’iNRi je combinai, tout 
ce que j’avois vu, tout ce que je fa vois des 
divers grades, tout ce que j’obférvois dans 
les .demi mots, dans les difeours énigmatiques de 
certains Maçons, dont le Philofophifme m’é- 
toit d’ailleurs connu. Je m’adreffai à ceux que 
je favois de la meilleure foi du monde dans les 
memes grades, j’objectai toutes ces cérémonies 
dérifotres de la Religion, dans lefquelles ils 
n’avoient pourtant vu jufqu’alors que des jeux 
fans objet. Je n’en trouvai pas un, qui ne con- 
vint des faits, tels au moins que je viens de les 
décrire ; ils avouoient aufli la métamorphofe, 
que cette infeription in ri fubit dans leur grade 
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de Rofe-Croix ; mais ils me protelloient n’avoir 
pas eu l’idée des conféquencçs que j’en tirois. 
Quelques uns, en y réfléchifTant, les trouvoient 
allez bien fondées; d’autres me reprochoient de 
Jes exagérer. 

La Révolution arrivée, je combinai ces demi- 
aveux, les décrets de l’Aflemblée, & le fecret 
du premier grade. J’en vins au point de ne 
plus douter que cette Maçonnerie ne fût une fo- 
ciété formée par des h mîmes, qui dès le pre- 
mier grade, donnoient pour. leur fecret, ces mots . 
d'égalité , de liberté, en Iaiflant à tout Maçon 
honnête & religieux, le foin d’une explication 
qui ne contredit pas fes principes; mais, en fe 
réservant de dévoiler dans les arrière-grades, 
l’interprétation de ces mêmes mots égalité & 
liberté, dans toute l’étendue du fens que leur 
donnoit la Révolution Françoife. 

Un des Frères Maçons, depuis bien des années 
admis au Grade de Rofe-Croix, mais en même 
tems très honnête homme & très religieux, fouf- 
froit de me voir dans cette opinion. Il n’épar- 
gnoit rien pour me donner une meilleure idée 
d’une foéiété, dans laquelle il fegloriHoit d’avoir 
exercé les fonctions les plus honorables. C’étoit 
fjuvent l’objet de nos converfationsl 11 vouloit 
abfolument me convertir a la Maçonnerie. Il fe 
trouvait pre'.qu'ofFcnfé de m’entendre dire que 
tout Chevalier Rofe-Croix qu’il étoit, il n’étoit 
pas encore au dernier grade; ou bien que ce 
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même grade avoit Tes divifions, dont il necon- 
noifToit encore qu’une partie. Je vins même à 
bout de le lui prouver, en lui demandant ce que 
fignilioient certains Hyérogliphes Maçonniques. 
Il convint en avoir demandé lui-même l’expli- 
cation, Sc qu’elle lui avoit été refufée. Il n’en 
foutenoit pas moins qu’il en feroit de ces Ilyé- 
rogliphes, comme de l’Equerre, du Compas, de 
la Truelle, & de tous les autres. Je favois qu’il 
ne lui reftoit plus qu’un pas à faire ; pour le 
tirer de fon aveuglement, je m’avifai de lui 
fuggérer la marche à fuivre pour arriver au 
grade où le voile fe déchire ; où il n’eft plus 
pofiible de fe faire illufion, fur l’objet ultérieur 
des arrière-adeptes. Il défiroit trop lui-même 
de favoir ce qui pouvoit en être, pour he pas 
efTayer les moyens que je lui indiquois ; niais il 
fe flattoit bien que tout cela n’aboutiroit qu’à 
lui fournir dé nouvelles armes pour me cori- 
vaincre moi -même de mes torts, & de Pirijuftice 
de mes préjugés fur fa Maçonnerie. Très peu 
de jours fe paffent ; je le vois entrer chez moi 
dans un état que fes difeours feuls’ peuvent 
peindre — O! mon cher ami, mon cher ami ! — 
Que vous aviez bien raifon — Ah que vous 
aviez bien raifon ! — Où étois-je, mon Dieu 
Où étois-je ? — J’entendis aifément de lan- 
gage — Il ne pouvoit prefque pas continuer. Il 
s’aflit comme un homme qui n’en peut plus^ 
répétant encoré diverfes fois ces mêmes pa- 
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rôles: où étois-je ? Ah, que vous aviez bien 
raifon! — J’eûs voulu qu’il m’apprît quelques 
uns des détails que j’ignorois — Que vous aviez 
bien railon! répétoit-il encore, mais c’cjt tout ce 
que je fuis vous dire ” — Ah, malheureux, lui dis- 
je alors ; je vous demande moi -même pardon. 
Vous venez de taire un ferment exécrable ; & 
c’ell moi qui vous y ai expofé. Mais je vous le 
protefîe ; cet atroce ferment ne m’ëtoit pas 
venu dans la penfée, lorfque je vous fuggérai 
les moyens d’apprendre enfin par vous-même, 
à connoître ceux qui vous avoient fi longtems, 

& fi affreufement abufé. Je fens qu’il valoit 
encore mieux ignorer le fatal fecret, que 
l’acheter au prix d’un fatal ferment. Je me fe- 
rais donné bien de garde de vous expofer à cette 
tentative ; je ne le pouvois pas en confcience : 
mais franchement je n’y réfléchis pas. Je n'a- 
vois pas alors l’idée de ce ferment. ” Je dit ois 
vrai ; je n’avois pas alors penfé à ce ferment. 
Sans trop chercher à quel point il oblige au 
fecrct, je craignis d’être indiferet ; il me tuflïfoit 
d’avoir prouvé à ce Monfieur que je favois au 
moins une partie de ce profond myfière. Aux- 
queltions que je lui fis, il vit allez qu’il ne 
tn’apprenoit rien par un aveu, qui à lui feul, 
en dit au moins l’eflence. 

Sa-fortune avoit été ruinée parla Révolution. 

Il m’avoua que déformais elle étpit réparée, s’il 
acreptoit cé qu’on lui propofoit. Si je veux, • 
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me dit-il, partir pour Londres, pour Bruxelles, 
pour Conltantinople, ou pour toute autre ville 
à mon choix, ni ma femme, ni mes enfans, ni 
moi, nous n’avons plus befoin de rien -r- Oui, 
lui obl’ervai-je, mais à condition cpie vous ire» 
prêcher la liberté, l'égalité Sc toute la Révolu- 
tion ! — Tout jujle ; mais cV l tout ce que je fuis 
•vous dire. Ah mon Dieu ! où étais -je /. — Je vous 
en conjure, ne me prêtiez pas davantage — 

J’en avois bien allez pouf le moment; j’ef- 
pérai que le tems m’en apprendrait davantage. 
Je ne fus pas trompé dans mon / efpoir. Voici 
ce que j’ai fu de divers Maçons, qui me trouvant 
déjà inilrmt fur la plus grande partie de leurs 
fecrets, fe font ouverts à moi avec d’autant plus 
-xle confiance, qu’ils reconnoiiToient avoir été 
dupes de cette feéle fouterraine, qu’ils auraient 
voulu dévoiler eux-mêmes publiquement, s'ils 
avoient cru pouvoir le faire farts danger. 

Quand un adepte parvenoit au grade de 
Rofe-Croix, l’explication qu’on lui donnoit de 
ce qu’il avoit vu jufqu’alors, dépendoit abfo- 
lumcnt des dîfpolitions qu’on oblervoit dans 
lui. S’il fe trouvoit un de ces hommes, qu’on ne 
peut rendre impies, mais que l'on peut au moins 
détourner de la foi de l’Kgiilé, fous prétexte 
delà régénérer; on lui repréfentoit quNl ré-, 
gnoit dans le Chriftianifme actuel, une foule 
d’abus contre la liberté & l’égalité des enfans 
de Dieu.' La parole à retrouver pour eux étoit le 
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vœu d'une révolution qui rappellât ces tems où 
tout étoit commun parmi les Chrétiens, où il n’y 
avoit parmi eux ni riches, ni pauvres, ni Hauts 
& Puiffans Seigneurs. On leur annonçoit enlin 
le renouvellement le plus heureux du genre hu- 
maiq, & en quelque forte, de nouveaux Cieux, 
une nouvelle terre. Les efprits limples & cré- 
dules fe laiffoient prendre à ces belles promefiTes. 
La Révolution étoit pour eux, le feu qui devoit 
purifier la terre : auffi les a-t-on vus la féconder 
avec tout le zélé qu’ils auraient pii mettre à 
l’entreprife la plus fainte. C’étoit-là ce qu’on 
peut appeiler la Maçonnerie Myjlique. C’étoit 
celle de tous ces imbécilles, pour qui les Ar- 
rière-Maçons ont mis en jeu cette prétendue 
Prophéteffe Labrouffe, qui a fait tant de bruit 
au commencement de la Révolution. C’étoit 
furtout celle de l’imbéci lie Varlet, Evêque in 
fartibus de Babylone. Je ne favois pas d’où 
jui venoient fes opinions, lorfqu’il avoit la 
bonhommie de me reprocher d’avoir pu les 
combattre. J’en ai été inUruit par un de ces 
convives, que la réputation de Savant Maçon 
faifoit quelquefois inviter aux repas maçonni- 
ques que donnoit le bonhomme. Jufqufe dans 
ces repas, on eût pu obferver la différence des 
adeptes arrivés au même dégré, mais recevant 
une explication différente, fuivant leur carac- 
tère. L’Evêque in /partibus enthoufiafmé de la 
régénération religieufe qu’on lui annonçoit, 
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rapportoit toute la Maçonnerie à la perfection 
de l’Evangile. Audi jufque dans ces repas ma- 
çonniques, obfervoit-il les préceptes de l’Eglife 
pour les jours d’abliinence. L’Apoliat Dom 
Gerles s’y montrait au contraire Maçon d’1111 
tout autre fyilême ; il y chantoit déjà ces vers, 
que dans l'a lettre à Robefpierre, il déclare 
n’avoir adrelTés qu’à la vérité ; 

Ni culte, ni Prêtres, ni Roi : 

Cor la nouvelle Eve, c'ejl toi. 

( Procès verbal des papiers trouvés cher, Robej 
pierre, N°. 57 - ) 

Dans -ces mêmes repas Maçonniques, là 
DoCteur Lamothe, favant Rofe-Croix, fe mon- 
trait plus modefte. On pouvoit prévoir dès- 
lors ce que j’ai oui dire de fa converfion, qu’il 
détellerait un jour également & la Maçonnerie 
de Varlet, & celle de Dom Gerles. Ce dernier 
a été Guillotiné ; les autres font vivans ; je les 
nomme, parce que je ne crains pas d’être dé- 
menti ; & parce que la preuve qui réfulte de 
ces fortes d’anecdotes, les rend intéreflantes ; 
parce que l’on y voit, comment bien des per- 
fonnes pieufes, charitables ont pu être trompées ; 
comment une Princefle, fœur du Duc d’Orléans, 
â pu être féduite au point de défirer cette Ré- 
volution, & n’y voir que la régénération de 
l’univers chrétien. 

Cette explication du grade de Rofe-CroiK 
n’étoit que pour les dupes, dans lefquels la 
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fe<5te remarquoit un certain penchant à la myfti- 
cité. Le vulgaire étoit abandonné à fes propres 
explications; mais fi l’adepte léinoignoit un 
grand cléfir d’aller plus loin, li on le trouvoit 
en état de fubir les épreuves, alors enfin il étoit 
admis au grade où le voile fe déchire, a celui 
de Kadofch , interprété, l'homme régénéré. 

C’étoit à ce grade qu’avoit été admis l’adepte 
dont j’ai parlé plus haut. Je né fuis pas furpris 
de l’état d’épuifement auquel il fe trouvoit 
réduit par les épreuves qu’il venoit de fubir. 
Quelques adeptes du meme grade m’ont appris 
■qu’il n’elt point de refTources dans les moyens 
phyfiqucs, dans les jeux des machines, pour 
effrayer un homme, point de fpeélres affreux, 
point de terreurs, dont on n’emploie les reffour- 
ces, pour éprouver la confiance de l’afpirant. 
Mr. Montjoie nous parle d’une échelle à la- 
quelle on fit monter le Duc d’Orléans, & dont 
on l’obligea de fe précipiter. Si c’eff là que 
fon épreuve fut réduite, il eli à croire qu’il fut 
bien ménagé. Qu’on imagine un profond fou- 
terrain, un véritable abyrne, d’où s’élève une 
efpèce de tour fort étroite, jufqu’au comble des 
loges. C’ell au fond decet abyme qu’eli conduit 
l’initié, à travers des fouterrains où tout refpire 
la terreur. Là, il eft enfermé, lié, & garrotté. 
Abandonné en cet état, il fe fent élevé par des 
machines, qui font un bruit affreux. II monte 
lentement, fufpendu dans ce puits ténébreux : il 
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monte quelquefois des heures entières, retombe 
tout à coup, comme s’il n’étoït plus foutenu par 
fes liens. Souvent il faut encore remonter, re- 
defeendre dans les mêmes angoifles, & fe garder 
furtout de pouffer quelques cris qui marquent 
la frayeur. Cette defeription ne rend que bien 
imparfaitement une partie des épreuves dont 
nous parlent des hommes qui les ont fubies 
eux -mêmes. Ils ajoutent qu’il leur eft impofli- 
ble d’en faire une exaête defeription ; que leur 
efprit fe perd ; qu’ils ceffent quelquefois de fa- 
voir où ils font ; qu’il leur faut des breuvages, 
& que fouvent on leur en donne qui ajoutent 
à leurs forces épuifées, fans ajouter à leur 
pouvoir de réfléchir ; ou plutôt qui n’ajoutent 
à leurs forces, que pour ranimer tantôt le fen- 
timent de la terreur, tantôt celui de la fureur. 

Par bien des circonflances qu’ils difent de ce 
grade, j’aurois cru qu’il appartenoit à l’IUumi- 
nifme ; mais le fond en eft encore pris de l’allé- 
gorie maçonnique. Il faut encore ici renou- 
veler l’épreuve du grade où l’Initié fe change 
en afTalfin ; mais le Maître des Frères à venger, 
n’elt plus Hiram ; c’ell Molay, le Grand-Maî- 
tre des Templiers, & celui qu’il faut tuer; c’efl 
un Roi, c’efl Philippe le Bel, fous qui l’Ordre 
des Chevaliers du Temple fut détruit. 

Au moment où l’adepte fort de l’antre, 
portant la tête de ce Roi, il s’écrie :-Nekom, je 
l’ai tué. Après l’atroce épreuve, on l’admet 
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au ferment. Je fais d’un des adeptes, qu’à 
cet inftant, il a v-oit devant lui un des Cheva- 
liers Kadofch, tenant un pifiolet, & faifant figne 
de le tuer, s’il refufoit de prononcer ee ferment. 
Ce même adepte interrogé s’il croyait que la 
menace fût férieufe, répondit : je ne l’aflfurerois 
pas; mais je le craindrois bien. Enfin le voile 
fe déchire; l’adepte apprend que jufqu’alors la 
vérité ne lui a été manifeflée qu’à demi ; que 
eette liberté & cette égalité dont on lui avoit 
donné le mot dès fon entrée dans la Maçonnerie, 
confifie à ne reconnoître aucun Supérieur fur 
la terre ; à ne voir dans les Rois & les Pontifes 
que des hommes égaux à tous les autres, & qui 
n’ont d’autres droits, fur le Trône, ou auprès 
de l’Autel, que celui qu’il plaît au peuple de 
leur donner, que ce même peuple peut leur 
ôter, quand bon lui femblera. On lui dit encore 
que depuis trop longtems, les Princes & les 
Prêtres abufent de la bonté, de la fimplicité de 
ce peuple ; que le dernier devoir d’un Maçon, 
pour bâtir des Temples à l’égalité & à la li- 
berté, ell de chercher à délivrer la terre de ce 
double fléau, en détruifant tous les Autels, qtle 
la crédulité 8c la fu perdition ont élevés ; tous 
les Trônes, où l’on ne voit que des tyrans 
regner fur des efclaves. 

° l 

Je n’ai point pris ces connoiflances du grade 
des Kadofch Amplement dans les livres de Mr. 
Montjoie, ou de Mr. le Franc ; je les tiens des 
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Initia même. On voit d’ailleurs combien elles 
s’accordent avec les aveux de l’adepte, qui fe 
trouva forcé de convenir combien j’avois eu 
raifon de lui annoncer que c’étoit eniîn là que 
conduifoient les derniers m y Itères de fa Franc* 
Maçonnerie, 

Combien ils font profondément combinés ces 
m y Itères ! La marche en elt lente & compli- 
quée ; mais comme chaque grade tend direc- 
tement au but! 

Dans les deux premiers, c’eft-à-dire, dans 
ceux d’Apprentif & de Compagnon, la feète Rappro- 
commence par jetter en avant fon mot d'égalité. t j es g rai | es 
de liberté. Elle n’occupe enfuite fes Novices maçonni- 
que de jeux puérils, ou de fraternité, de repas ^ ucS ' 
Maçonniques; mais déjà elle les accoutume au 
plus profond lècret, par un affreux ferment. 

Dans celui de Maître, elle raconte fon hiftoire 
allégorique d’Adoniram, qu’il faut venger, & 
de la parole qu’il faut retrouver. 

Dans le grade d’Elu, elle accoutume fes 
adeptes à la vengeance, fans leur dire celui fur 
qui elle doit tomber. Ellç les rappelle aux Pa- 
triarches, ail temsoù tous les hommes n’avoieut, 
fuivant fes prétentions, d’autre culte que celui 
de la religion naturelle, où tous étoient égale- 
ment Prêtres & Pontifes; mais elb ne dk :>as 
encore qu’il faille renoncer a toute Religion ré- 
vélée depuis les Patriarches. 

S s 
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Ce dernier m y fi ère fe dévoile dans les grades- 
Ecoflfois. Les Maçons y l'ont enfin déclarés li- 
bres; la parole fi longtems cherchée, efi celle* 
du Déifie; c’efit le culte de yéhova, tel qu’il fut 
reconnu par les Philofophes- de la nature. Le 
vrai Maçon devient le P o utile de Jéhova 
C’elt la le grand myltène qiûlureft préfenté 
comme la hTan t dans les ténèbres, t®us ceux qui* 
n’y font pas initiés. 

Dans le grade des Chevaliers Rofe-Croix,. 
celui qui a ravi la parole, qui" a détruit le vrai 
culte de Jéhova , c’elt l’auteur même de la Re- 
ligion Chrétienne; c’elV de Jéfus-Chrift & de 
fon Evangile, qu’ri faut venger les Frères, les. 
Pontifes de yéhova \ * 

Enfin dans le grade de Kado/ch, l’aflalfind’A- 
doniram devient le Roi qu’il faut tuer pour 
venger le Grand -Maître Molay, & l’Ordre des 
Maçons fuecefifeurs des Templiers. La Religions 
qu’ii faut détruire, pour retrouver la parole, ou 
ladoftrine de la vérité, c’eft la Religion de Jcfus- 
Chrift, c’efi tout culte fondé fur la Révélation- . 
Cette parafe, dans tonte fon* étendue, c’elt la 
liberté l'égalité à rétablir par l’extinftion de? 
tout Roi, 80 par l’abolition de tout culte. 

Telle eft la liaifon, & la marche, tel efi l’en— 
femble du fyfiéme de la Maçonnerie confpira- 
trice; 8 *. e’efi rdn.fi que, par le développement 
fueeefùf de fon do uL»le principe d'égalité & de.: 
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libe-té, de fon allégorie du Maître des Maçons 
-à. venger, de -la parole à retrouver, la (et te 
conduifant fes adeptes de fecrets en feerets, les 
-initie enlin, à tout ie code de la Révolution & 
du Jacobin] fine. 

N’oublions pas de dire que cette même feete, 
crainte que les adeptes ne perdent le (il Si la 
connexion de chaque grade, n’initie jamais 
■aux plus profonds, fans rappellera l’initié tout 
ce qu’il a vu jufqu’alors dans la Maçonnerie: 
fans l’obliger de répondre a une efpèce de ca- 
icchifme, qui tient toujours préfent à fon 
efprit Penfemble des leçons Maçonniques, juf- 
<pi’à ce qu’il arrive enlin au dernier des nlyf- 
teres. * 

Mais plus ils font affreux ces myftères cachés 

dans les Arrière -Loges, plus l’hiÜorien doit 

infiller fur la multitude des Frane-M ucons hon- 

> 

nêtes, qui ne virent jamais rien de iemblable 
dans leur foeiété. Rien n’ell plus facile en effet 
que d’etre dupe dans la Maçonnerie. Tous 
ceux-là peuvent l’être, qui ne cherchent dans 

* Je Jais qu'il ejl bien d'autres grades dans 
T Ar rie re - Maçonnerie , tels que celui de l'Etoile , A 
cèlui des Druides. Les Prujjtens ont ajouté les leurs , 
les François en ont fait autant. ’J'ai cru devoir 
m en tenir aux plus communs , parce qu'ils fuffijent 
pour faire voir la marche l' efprit de la jecie. 
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les Loges, que la facilité d’y faire des connoif- 
lanees, ou de remplir le vuidede leur oifiveté, 
en fe réunifiant avec des hommes qui fe trou- 
vent amis prefqu’auffitôt qu’ils fq voient. Il dt 
vrai que fou vent cet empire de l’amitié ne s’é- 
tend guère au delà des Loges ; -mais fouvent 
auili, les jours de réunion font des jours de fête.' 
On boit, on m:mge à une table, où les plaifirs 
de la bonne chère font réellement a fiai Tonnés de 
tous ceux d’une égalité momentanée, qui ne 
laide pas que d’avoir f?s charmes. C’cft une 
diverfion aux embarras, aux affaires & aux fou- 
ets. Ce font, il elt vrai quelquefois des orgies ; 
maisce font celles de l’égalité & d’une liberté qui 
ne bleflent perfonne. Ce qu’on a dit de certaines 
ademblées où la pudeur fe trouvoit ofTenfée, eft 
une calomnie pour le commun des Loges. C’elt 
même un des pièges de fa fecte, que le maintien 
général de la décence dans fes» fêtes. Les infa- 
mie de Caglioftro euflent fait déferler le plus 
grand nombre de frères. Ce monfirueux Adonis 
révolta dans Strafbourg, les Sœurs Egyptiennes ; 
& leurs cris le trahirent. Nous n’étions plus 
au tems des my Itères de la bonne Décde, oi» 
des Adamites. 11 fut chaffé de cette ville pour 
les avoir tentés. 1! eût perdu de même les Ma- 
çons dans Paris, s’il eût voulu multiplier les 
Loges du Fauxbourg St. Antoine, & les con- 
fondre avec celles de l’Orient. Non, il ne fe 
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paiToît rien de femblable dans la Maçonnerie 
de nos jours ; on auroit même dit qu’elle n’avoit 
ni la Religion, ni l’Etat pour objet. Dans la 
plupart des Loges, on ne 6’entretenoit ni de 
l’une, ni de l’autre. Les jours d’initiation étoient 
les feuls, où l’adepte réfléchi pouvoit s’apper- 
cevoir d’un but ultérieur ; mais dans ces initia- 
tions mêmes, lesépreuves de l’initié fe tournoient 
en Jivertiflement pour le commun des Frères. 
On rcfléchiflbit peu au feus caché des fymboles 
& les emblèmes, & la feHe avoit foin d’écarter 
les foupçons, jufqu’à ce qu’elle vît des difpo- 
fltionsplus favorables au développement. Elle 
n’ignoroit pas qu’un jour viendrait, où le très 
petit nombre de fes profonds adeptes fufflroit 
pour mettre en aélion la multitude des premiers 
rangs. Voila ce qui explique comment il fe 
trouva fi longtems, & comment il fe trouve 
encore tant de Franc-Maçons, qui n’ont vu 
dans leurs jeux, que les myftères d’une égalité 
& d’une liberté inoflfenfive, ou parfaitement 
étrangères aux intérêts de la Religion & de 
l’Etat. 

Pour la Maçpnnene Angloife, ajoutez à 
toutes ces raifons, qu’elle fe termine dès le 
troilième grade. Des précautions dièlées par la 
fagefle, ne lui ont pas permis de eonferve^r 
ce voeu de la vengeance contre les prétendus 
^flaflins d’Adoniram ; voeu que nous avons vu 
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dans les arrière-grades, Ce changer en celui de 
venger les Maçons & leur Père Mulay ; & \ 
en fui te en celui de venger l’égalité & la liberté 
Maçonnique, par J’extinétiou de tous les Rois, 
il n’eii rien de femblable dans les grades de la 
Maçonnerie Angloife. On n’y voit pas non plus 
cet intéréî li wyftérieux, a trouver la parole 
perdue par Adoniraui. «Ici on vous déclare tout 
de fuite que cette fameufc parole découverte, 
par les Maçons, eft Jîhuva- L’adepte qui vou- 
drait tirer certaines eonféquences de cette dé- 
couverte, aurait à faire bien des railonnemens, 
bien des réflexions auxquelles on ne voit point 
que les Maçons Anglois fe livrent. Jchwa eft 
Amplement pour eux, le Dieu commun du genre 
humain. 11 eft un peu étrange fans doute qu’ils- 
fe difent les feuls à connoître*ou conferver ce 
nom de Dieu ; mais au moins tout ce qu’ils en 
concluent, e’cft que fous Jéhova, tous les hom- 
mes, & furtout les Maçons, doivent s’aimer, fe 
fecourir comme des Frères. On ne voit rïeit 
dans leurs ray Itères, qui tes porte À dote lier la 
Religion Chrétienne ; rien qui tende à iufpirer 
la haine des Souverains. ’ 

Sur la Religion, leurs Dix & leurs leçons fe 
réduifent à dire : “ qu’un Maçon ne fera jamais 
*• un Athée ftupide, ni un libertin fans Heli- 
gion. — Que dans les anciens tems, les Ma- 
V çons étoient obligés dans cliaque pays, de 
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“ prolefler !a Religion de leur Patrie, ou Na- 
“ tion, quelle qu’elle fut ; mais qu’aujourd’hiri 
“ laiffant à eux -mêmes leurs opinions particu- 
“ lières, >oir trouve plus à propos de les obliger 
“ letilemenl a Cuivre la Religion fur laquelle 
M tous ies hommes font d’aocord ; Religion, 
“ qui conlilie à être bons, fincères, modeftes 
“ & gens d'honneur.” Cela ne veut pas dira 
affuréinent qu’un Maçon Anglois (bit obligé 
d’être DéiÜe ; mais uniquement, qu’il doit être 
honnête homme, de quelque religion qu’il foit. 

Quant aux Puiffanees politiques, les loix de 
fci Maçonnerie AjigJoife font conçues en ces 
termes: “ un Maçon eli paijible fujet des-Puif- 
“ fances civiles, en quelque endroit qu’il réfide 
“• ou travaille. Il ne trempe jamais dans des 
“ complots & confpirations contraires a la paix 
“ & au bien d’une nation. Il eli obéi (Tant aux 
“ Magitirats inférieurs. . . C’eli pourquoi s’il 
“ arrivoit à un f rère d’être rebelle à l’Etat, il 
“ ne devroit pas être foutemi dans fa rebel- 
“ lion. ” On trouvera ces loix dans Tom. 
Wolfon, & dans William Prellon. L’art eft 
plein de mépris* & l’autre p'ein de :iélc pour la 
Maçonnerie \ngloife ; cependant ils s’accordent 
fur les loix de leurs- Loges. Il ne nous eli donc 
pas permis de confondre cette Franc-Maçon- 
nerie Angloife, avec celle des Arrière- Loges 
qu’elic a eu la prudeuce d’exclure. 
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Je le fais, i! eit des Anglois initiés à cés Ar- 
rière-Loges, à celles des Roie-Croix eux-mê- 
mes, ou des Chevaliers Ecoflbis ; mais ce n’eir 
point en cette qualité, qu’ils font corps avec la 
Franc- Maçonnerie Angloife; puifqu’eile fe 
borne généralement aux trois premiers grades. 

Ces exceptions faites, reprenons le cours de 
nos preuves ; car il s’en faut bien que nous fo- 
yons bornés à juger des Arriéré- Maçons par la 
nature feule de leurs grades. Leurs Rites 
leurs Sermens nous feroient inconnus, on va 
voir ce que nous devrions en penfer, en nous 
en tenant même à la doéfrioe de leurs auteurs 
les plus zélés. 
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CHAPITRE XI. 


Nouvelles preuves du Système 
et des Mystères des Arrière-Maçons* 

P OU R juger de toute l’étendue du fyficmc & 
des Arrière-Loges de la Franc -Maçonnerie, 
réuninfons dans ce chapitre deux réfultats ef- 
fentiels ; le premier, celui de .'a doctrine gêné 
raie des plus favans & plus zélés Maçons; le 
fécond, celui de leurs opinions fur l’origine 
même de leur foeiété. 

Les auteurs Franc- Maçons conviennent en 
général cpie l’on peut divifer la Franc-Maçon- 
nerie en trois clalTes, qui font celles-de la Ma- 
çonnerie Hermétique, de la Maçonnerie Caba- 
lillique, à laquelle s’unit celle des Martinifies; 
& enfin de la Maçonnerie Eclectique. Conutl- 
tons d’abord les auteurs de ces di ver les claies 
fur leur fyltême religieux; nous verrons qu’il 
leur elt arrivé précifément, ce qui arrive aux 
Sophiltes de nos jours; e’elt-a-dire, qu’ils n’ont 
fur la Religion, qu’un feu! point de réunion, 
celui de la haine contre la feule vraie Religion, 
contre le Dieu de la Révélation, du Chriltia- 
nifme; & que pour tout le refie, ils font dans 
leurs fyftêmes religieux, ou plutôt dans les blaf- 

phêmes & les entrava g ’nees de leur impiété, 

T t 
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aufli oppofés entre eux, qu’ils le font tous à 
l’Evangi'e. 

Le (y fie me des Maçons Hermétiques, c’ell- 
à dire, de ceux qui dans leurs grades Ecoflbis', 
plus fpéeialement s’occupent de chimie, n’eil 
autre chofe que le Panthéijme, ouïe vrai Spino- 
Jlfme. Pour ceux-là, tout ejl Dieu, & Dieu ejl 
tout. C’elt là leur grand mylière, gravé en urr 
feul mot fur la pierre apportée par les Tem- 
pliers. C’eft- là leur Je'hova. 

Qu’on life la préface du zélé Chevalier de 
St. André, qui nous a fait une defeription fi 
détaillée de ces grades. On le verra lui-inêmè- 
en réduire toute la doctrine, & tout le réfui tat 
à ce texte d’Hermès Trifmégifte: “ tout ell 
“ partie de Dieu ; li tout en ell partie, tout ell 
Dieu. Ainfi tout ce qui ell fait s’etl fait foi- 
“ même, & ne ceffera jamais d’agir ; car cet 
“ agent ne peut le repofer. Et comme Dieu n’a 
“ point de lin, de même fon ouvrage n’a ni 
“ commencement ni lin.” Après avoir cité ce 
texte, “ tel ell, nous dit formellement l’adepte 
“ Panthéiiie, tel eit le fymhole abrégé, mais 
■“ expreflif, de toute la feience Hermétique de 
tonte celle qu’il s’applaudit d’avoir trouvée 
dans les hauts grades Eeolîbis. 

•Et qu’on ne croie pas qu’il cherche à adoucir 
le fens de ces expreflions tout ejl Dieu. Il n’y a 
pour lui que l’ignorance, & le préjugé quipuif- 
lent en être révoltés. . Qu’on ne lui dife pas 
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furtout qu’en faifant de la terre, du Ciel, du 
grain de fable, de l’animal, de l’homme, autant 
de parties de Dieu, il rend la Divinité diviiïble ; 
car il répond encore qu’il n’y a que l’ignorance 
à ne pas voir que ces millions & millions de 
parties font tellement unies etifemble , £5? confli- 
tuent tellement un Dieu-tout , quen je parer une 
feule partie, ce ferait anéantir le tout lui-même, ou 
le grand Jéhova. Si le frère Maçon vient à s’en- 
orgueillir de fe trouver partie de Dieu, le Hié- 
rophante lui dira : comme toute partie du corps, 
comme le petit doigt, par exemple , eji toujours 
plus petit que le corps entier, de même l'homme, 
quoique petite partie de Dieu , eji toujours infiniment 
plus petit que Jéhova. L’adepte cependant, quel- 
que petite partie de Dieu qu’il foi t, peut tou- 
jours fe réjouir d’avance. Car le tems viendra, 
où il fetrouvera réuni au grand Tout; où tout 
étant rentré dans Jéhova , il n’y aura plus qu’une 
parfaite harmonie ; où le vrai PanthéiJ'me fera 
rétabli pour toujours. ( Grades Maçonniques 
Ecoffois , préface. ) 

Le leéleur ne s’attend pas fans doute, à me voir 
réfuter & l’abfurdité & l’impiété de ce fyftême 
Maçonnique. Pour conhater combien il ell uni à 
la Franc-Maçonnerie Hermétique, j’obferve feu- 
lement qu’il ne fuffifoit pas de la préfaeequi nous 
montrel’objetdecetteefpècede Maçons. LadeC- 
criptionde leur grade eft fuiviedes/^tyappellées 
de Salomon. Elie elt encore fui vie du monde Ar~ 
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chetype ; & ces productions font toutes defiinées 
à foutenir la même impiété. (IJ. 2 e. partie, 
édit, de Stoclcolm 1782. ) Ce ne fera donc pas 
cette branche de Franc-Maçons, qu’on nous 
acculera de calomnier, en leur prêtant un l'y f- 
tème, qui fait du fcélérat comme du julte, la 
Divinité même, & des forfaits comme de la 
vertu, l’action même de la Divinité : un fyf- 
tême furtout, qui annonce aux médians comme 
aux juftes, un feul & même fort, celui de fe 
trouver également un jour, réunis dans le fein 
de la Divinité, d’être Dieu pour toujours, 
quand ils auront cefle d’être hommes. 

Sans être moins impie, le fy (terne des Franc- 
Maçons Cabaültes a quelque choie de plus hu- 
miliant pour l’efprit humain, furtout dans un 
fiécle qui ofoit s'appeler par excellence, le fiécle 
des lumières, le fiécle philofophe. C'elf dans les 
Loges des Pruffiens Rofe- Croix, que dominoit 
ce lÿftême de la cabale, au moins avant leur 
vnien aux Illumines. (F. ht. dcPhilon àSparta- 
cits.J Je tais, .a n’en pouvoir douter, que peu 
d’années avant la Révolution, il étoit en France 
même, & furtout à Bordeaux, celui de quelques 
Loges de Rofe-Croix. Pour ne point en parler 
au hafard, ceque je vais en dire, fera le réfultat 
des leçons cabaliltiques récemment imprimées 
fous le titre de Tclefcope de Zoroajire. Elles font 
dédiées à un de ces Princes que l’auteur ne 
nomme pas, mais dont la renommée nous fait 
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aflez connoîtrc le zélé pour ces fortes de myf- 
tères. Sous de pareils guides on ne m’aeeufera 
pas d’en iinpofer aux Frères. 

Le Jéhtiva des Loges Cabaliftiques n’efi plus 
le Dieu grand Tout. C’elt tout à la fois le 
Dieu Sifamoro , & le Dieu Sénamira . Au pre- 
mier vient fe join ire le Génie Sal/ak ; & au 
fécond, le Génie Sokak. Li.ezces mots fameux 
dans la cabale en fens inverie ; vous trouverez 
Oromafis ou le Dieu bon, & Anmanes le Dieu 
méchant ; vous trouverez enfuite Kallas 
Kakos , deux mots à peu près correctement emprun- 
tés du Grec , dont le premier figuijie Bon, le 
fécond Mauvais. (Télés, de Zoroaf. page 1 3.^ 

Donnez pour compagnons, a Oromafe, une 
foule de Génies ou d’el'prits Bons comme lui ; 
au Méchant Arimanes, autant de Génies qui 
participent tous de fa méchanceté , vous aurez 
le Jéhova des Franc-Maçons de la cabale, c’efl- 
à-dire, le Grand My Itère de la parole retrouvée 
dans leurs Loges, la Religion, le Culte qu’ils 
fubAituent au Chriftianifme. 

De ces Génies bons & mauvais, les uns font 
des frueHigences d’un ordre fupérieur, & ceux»- 
la préfident aux planètes, au foleil levant & au 
foleil couchant ; au croiiïant de la lune, & à la 
lune décroilTante. Les autres font des anges, 
des efprits d’un ordre inférieur à ces Intel- 
ligences, mais fupérieur à l’ame humaine. 
Ceux-là fe diitribuent l’empire des étoiles Si des 
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conftellcUiona ; dans l’un Sc dans l’autre ordre» 
les uns feront les anges de la vie, de la victoire, 
du bonheur ; & les autres les ange» de la mort, 
des événemens malheureux. Tous connoi.Tent 
ce qu’il y a de plus l’eeret dans le pafTé, le prê- 
tent , l’avenir ; tous peuvent communiquer aux 
adeptes ces grandes connoi Tances. Pour je les 
rendre favorables, le Ma 9 >n de la cabale doit 
étudier ce que nous appelions dans le langage 
familier, le Grimoire du Magicien. I 1 doit la- 
voir le nom, les lignes des planètes, des conf- 
tellations & des efprits bons ou mauvais qui 
les influencent, & les chiffres qui les délignent. 
11 faut, par exemple, qu’au mot GheneYia il re- 
eonnoifl'e le foleil levant, intelligence pure, 
douce, active, qui préfide a la nauTance & à 
toutes les bonnes affections naturelles. Lethp* 
fhoros , c’elt Saturne, la Planète où rélide la pire 
des intelligences. 

Je ne vais pas donner ici le dictionnaire de 
ee grimoire, bien moins encore décrire les 
cercles, les triangles, le tableau, & les urnes & 
les miroirs magiques de toute cette feienee du 
eahalilte Rofe-Croix. Le leClcur en connoît 
déformais affez, pour y voir la feienee de la plus 
vile, de la plus abfurdedes fuperltitions. Klle ne 
feroitquela plushumilianteji l’adepte n’y portoit 
pas l’impiété jufqu’à regarder comme une vraie 
faveur, le commerce & l'apparition ejes Démons 
qu’il invoque fous le nom de Génies, & de qui 
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il attend le fuccès de Tes enchantemens. S’il 
faut en croire les maîtres de cet art, le Maçon 
initié à la cabale recevra les faveurs de ces 
Génies, bons ou mauvais, à proportion de la 
confiance qu'il mettra dans leur pouvoir ; ils fe 
rendront vilibles ; ils lui expliqueront tout ce 
que l’intelligence humaine ne fuffiroit pas à 
concevoir dans le tableau magique. 

Il ne faut pas même que l’adepte s’effraye 
de la fôciété des G mies malfaifans. Il faut qu’il 
croye fermement que le pire d'entre eux, le pire 
de ces êtres que le vulgaire appelle Démons, 
n'cjl jamais mauvaife compagnie pour l'homme. Il 
faut même qu’il fâche préférer, dans bien des 
circonllances, la vilite des mauvais Génies à 
ceile des bons ; car /auvent les meilleurs coûtent 
le repos, la fortune, & quelquefois la vie ; 8c fou- 
vent on fe trouve avoir aux Anges malfaifans 
d'in figues obligations. ( idem p. 118, £î? î 36.^ 

De quelque part que viennent ces Génies, 
ou Démons, c’elt eux. l'euls qui donneront à 
l’adepte la fcience des ehofes occultes, qui le 
feront prophète ; 8c il faura alors que Moyfe, 
les Prophètes, les trois Mages conduits par une 
étoile, n’ont pas eu d’autres maîtres ; point 
d’autre art que le lien, 8c celui de Nojlradamus. 
( idem paffim. ) 

Arrivé à ce point de folie, d’extravagance, 
de fupcrftition 8c d’impiété, l’adepte n’en fera 
que plus chef à la l'eéte. 11 aura démontré qu’il 
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aime encore mieux le Co le de Sifamoro & de 
Senamira, que celui de l’Evangile ; qu’il aime 
mieux être fou que chrétien ; & ce fera le 
dernier des myftères du Maçon Cabalifte, 

Celui des Arrière-Maçons, qui auroit fuivi 
une autre marche, pour arriver au même point, 
doit au moins prendre garde de ne pas décré- 
diter cet art de la Cabale. S’il ne veut pas de 
cet art pour lui-même qu’il dife au moins que 
“ V Ajlrologie judiciaire n'a rien de merveilleux 
“ que J, es moyens ; que fon but eji fort Jim pie ; qu’il 
“ eft très polfible, qu’a l’heure de votre naif- 
“ fance, un aftre fôit placé fous tel point du 
“ Ciel, à tel afpeêt ; & que la nature alors ait 
“ pris une route, qui par le concours de mille 
“ caufes enchaînées, doit vous être funefte ou 
“ favorable.” Qu’il ajoute quelq 'es fophifmes 
pour accréditer ces idées : nonrvu qu’en même 
tems, il fe donne pour philofophe, la feêle lui 
faura bon gré d’un fervice, qui tend au moins à 
venger le Maçon cabalifte de nos mépris, & qui 
peut donner à l’art quelque importance. ( V. 
fuite des erreurs , & de la vérité , par un philofo- 
phe inconnu , année ( maçonnique J 578 ], chap. 
vices , & avantages. ) * 


* Malgré le titre de fuite des erreurs & de la 
Vérité, cet ouvrage ne fait point du tout fuite à 
celui dont je vais parler. C'ejf fimp/ement une de 
ccs rujes duClub d'Holbach , qui v yant le prodi- 
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J'ai peur de fatiguer le leêteur, par le détail 
rie ces abfurdités des Arrière -Matons ; mais 
j’écris pour fournir des preuves à l’hitiorien. Eu 
aflignan* les grandes caufes de la Révolution, il 
faudra bien au moins qu’il ait une idée géné- 
rale des fyflêmes d’impiété Sc de rébellion qui 
l’ont amenée. Je lui épargne les pénibles re- 
cherches; il ne lui reliera qu’à vérifier les 
preuves; il faura au moins où elles repofent. 
D’ailleurs une des principales rufes de la fe£te, 
elt de cacher non feulement fes dogmes, & la 
variété des moyens qu’ils lui fourniiTent, pour 
tendre au même but, mais encore fi elle pouvoit 
y réufiir, de cacher jufqu’aü nom de fes divérfes 
claffes. Telle que Fort croiroit la moins impie, 
la moins rebelle, fe trouve précifémertt celle 
qui fit le plus d’efforts, & qui mit le plus d’art 
à vivifier les anciens fyltèmes des plus grands 
ennémis du Chrifiianifme & des Gouverrietnéns. 

On pourra s’étonner de me voir comprendre 
dans cette claffe nos Franc-Maçons Martiniiies; 
c’eft cependant dé ceux-là que jé véufr parler. 
J’ignore l’origine de cé Mr. de St. Martin, 

gieux fuccès du livre de St. Martiri, fe fervit de 
ce titre , pour piquer davànïage là curiojité. On 
reconnaît dâns cette prétendue fuite-, des feuilles 
entières copiées des œuvres du Club, nullement le 
fyfiême de St. Martin, Ji ce n eji le même zélé pouf 
les grades Maçonniques . 
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qui leur lai (Ta fon nom; mais je défie que fous 
un extérieur de probité, & fous un ton dévo- 
tieux, emmiellé, myliique, on trouve plus d’hy- 
pocrifie que dans cet avorton de l’Efelave 
Curbique. J’ai vu des hommes qu’il avoit fé- 
duits; j’en ai vu qu’il vouloit féduire ; tous 
m’ont parlé de fon grand refpeét pour Jéfus- 
Chrift, pour l’Evangile, pour les Gouverne - 
mens; je prends, moi, fa doélrine & fon grand 
objet, dans fes productions ; dans celle qu’il a 
fait l’Apocalypfe de fes adeptes, dans fon fa- 
meux ouvrage des erreurs Je lu vérité. Je 
fais ce qu’il en coûte pour aller déchiffrer les 
énigmes de cette œuvre de ténèbres; mais il 
faut bien avoir pour la vérité, la confiance que 
les adeptes ont pour le menfonge. 

Il faut de la patience pour découvrir tout 
l’enfemble du code Martinifie, à travers le lan- 
gage myftérieux des nombres & des énigmes. 
Epargnons autant qu’il elt polïible, ce travail 
s 1m leéleur. Que le héros de cé code, le fameux 
St. Martin fe montre à découvert; & auffi 
hypocrite que fon maître, il ne fera plus que le 
vilcopifie des inepties de l’Efclave héréfiarque, 
plus généralement connu fous .le nom de Manès. 
■Avec toute fa marche tortueufe, on le verra 
conduire fes adeptes dans les mêmes fen tiers, 
leur infpirer la même haine des Autels du 
Chriftianifme, du Trône des Souverains, & 
même de tout Gouvernement politique. Com- 
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mençons par Ton fyftème religieux. Enréduifant, 
au moins de pages poffibles, des Volumes, des 
tas d’abfurdités, je fais bien que j’aurai béfoin 
d’invoquer encore la patience du leéàeur; mais 
enfin lés Maqons Martiniftes ont fingulièrement 
contribué à la Révolution ; il faut bien encore 
que leurs fottifes philofophiques foienr connues. 

Qu’on imagine d’abord un Etre premier , 
Unique, U niverfel , ja caufe à lui-même & Jource de 
tout principe. Dans cet être univerfel, on croira 
avoir vu le Dieu Grand- Tout encore, le vrai 
Panthéifme. C’eft bien là l 'Etre premier des 
Martiniftes ; ( Des erreurs & de la •vérité , le. par- 
tie page 1 49.^ mais de ce Dieu Grand-Tout, ils 
font le double Dieu, ou bien les deux grands 
principes, l’un bon, l’autre mauvais. Celui-là, 
quoique produit par le premier être, tient cepen- 
dant de lui-même toute fa puijldnce & toute fa va- 
leur. Il eft infiniment bon, il ne peut que lebien. 
II produit un. nouvel être de la même fubjiance 
que lui, bon d’abord comme lui, mais qui de- 
vient infiniment méchant & ne peut que le mal. 
( Seêl. 1 ère.) Le Dieu, ou le Principe Bon, 
quoique tenant de foi toute fa puilfance, ne pou - 
voit former ni ce monde, ni aucun être corporel , 
fans les moyens du Dieu méchant: ( id. des caufes 
temporelles, enchainemens . ) L’un agit, l’au - 
tre réagit, leurs combats forment le monde, 
& les corps fortent de ces combats du Dieu ou 
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du Principe Bon, du Dieu ou du Principe 
Mauvais. 

L’homme exifioit déjà en ce tems-là ; “ car 

il n'y a point d'origine qui furpaffe çelle de 
“ l'homme. 11 elt plus ancien qu’aucun ctre de 
f ‘ |a nature; il exiftoit avant la nai.Tanee des 
“ Génies, & cependant il n’eft venu qu’après 
“ eux.” ( Id. de l'homme primitif. J L’homme 
exilloit fans corps dans ces tems antiques. Et 
“ cet état étoit bien préférable à celui où il fe 
“ trouve aêhiellement. Autanj. fon état aêhiel 
“ eft borné & femé de dégoûts, autant l’autve 
f‘ avoit été illimité & feiqé de délices.” ( Ih.) * 

Par l’abus de fa liberté, il s’écarta du centre, 
où le bon principe l’avoit placé ; alors il eut un 
corps; & ce moment fut celui de fa première 
chute. Mais dans fa chute même, il conferva 
fa dignité. Il eft encore de la même EJfence que 
le Dieu bon. Pour nous en convaincre, “ nous 
“ n’avons qu’à réfléchir fur la nature de la 

* Je me fers ici de l'édition d' Edimbourg, 
année 1 782 ; je dois en prévenir , parce que celle-ci 
eft devenue moins énigmatique. A mefure que le 
Philofophifme , ou l'impiété gagnait du terrein, les 
Martinijles ont cru pouvoir fe rendre tin peu plus 
intelligibles ; & l'on a Jupprimé, ou mis en carac- 
tères ordinaires , ce qui n' était d'abord qu'exprimé 
par les chiffres, dont les premières éditions étoient 
furchargées . 
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“ penfée; nous verrons bientôt qu’étant (impie, 

♦ ‘ unique & immuable, il ne peut y avoir 
** qu’une efp ce d’êtres qui en foient fufcepti- 

blés, parce que rien n’efl commun parmi des 
“ êtres de différentes natures. Nous verrons 
“ que fi l’homme a en lui cette idée d’un être 
“ fupérieur, & d’une caufe aétive, intelligente» 
“ qui en exécute les volontés, il doit être de 
“ la même effence que cet être fupérieur.” 
( Id. affinité des êtres fenfans, fag. 205. ) Ainfi 
dans le fyftême du Martinifte, le principe bon, 
le principe mauvais & tout être penfant, c’eft- 
à dire, ainfi à cette école, Dieu, le Démon & 
l’homme ne font que des êtres d’une même 
nature , d’une feule & même ejfence & d’une 
jnême effece. 

On voit .que fi l’adepte ne croit pas être 
Dieu ou Démon, ce n’eft pas au moins la faute 
de fes maîtres. Il y a cependant entre l’homme 
& le mauvais principe une différence affez re- 
marquable ; car le Démon principe féparé du 
Dieu bon, n’y reviendra jamais; au lieu que 
l’homme redeviendra un jour tout ce qu’il fut 
avant les germes & les tems. “ Il s’égara, 

♦ ‘ d’abord, en allant de quatre à neuf; ilfere- 
w trouvera en revenant de neuf à quatre.” * 

» 

* Mr. de St. Martin donnait préctfénient un 
jour cette même leçon au Marquis deC. . . il tra- 
çait fan cercle fur la table ; fuis il montrait le cen - 
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Ce langage énigmatique s’éclaircit à mefure 
que le Mariinille avance dans les my Itères. On 
lui apprend que le nombre quatre elt ia ligne 
droite ; on lui dit de plus que le nombre neuf 
elt la circonférence, ou la ligne courbe ; (idem 
page 106, 126, 2e. partie) enfin il elt inliruit 
que le foleil elt le nombre quaternaire ; que le 
nombre neuf, c' efl la lune , & par conféquent la 
terre dont elle efl le falellite ; ( iJ. p. 11 4 2 1 5) 

& l’adepte en conclut que l’homme, avant les 
tems, étoit un foleil, ou dans le centre de la 
_ lumière ; qu’il s’en elt échappé par le rayon, & 
qu’arrivé jufqu’à la terre, en palTant par la 
lune, il reviendra un jour à fon centre pour fe 
réunir au Dieu bon. 

En attendant qu’il puifle jouir de ce bonheur, 
“ on a grand tort de prétendre le mener à la 

tre, £s? ajoutait : voyez-vous comment tout ce qui 
part de ce centre s'échappe par le rayon , pour arri- 
ver à la circonférence P Je le vois, répondit Mr. le 
Marquis, mais je vois aujjt, qu'arrivé à la circon- 
férence, ce corps, parti du centre, peut s'échapper 
par la tangente, ou par la ligne droite ; & je ne 
vois plus alors comme vous prouverez qu'il doit ab- 
folument revenir au centre. Il n'en fallut pas 
davantage pour embarrajfer le dofleur des Marti- 
nifies. Il n'en demeura pas moins perfuadé que les 
âmes forties de Dieu par le nombre 4, y rentreront 
par le nombre g. 
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* ‘ fageffe par le tableau effrayant des peines tern - 
“ borelles, dans une vie à venir. Ce tableau 
“ n’efl rien, quand on ne le fent pas ; or ces 
“ aveugles maîtres ne pouvant nous faire 
“ connoître qu’en idée, les tourmens qu’ils 
“ imaginent, doivent nécefTairement faire peu 
“ d’effet fur nous. ( Id. feél. Iere.) 

Plus clair- voyant que ces maîtres aveugles, 
le Martinifte efface de tout ce code moral, ces 
frayeurs d’un enfer, & de toutes les peines à 
venir ; car on peut l’obferver chez les fophiftes 
d’ Arrière- Muç ms, comme chez les fophiftes de 
nos Académies, c’eft toujours là que tendent 
les fyftêmes. .On cliroit qu’ils ne connoiffent pas 
d’autres moyens d’éviter un enfer, que d’en - 
feigner qu’il n’en exifte point ; c’elt-à-dire, que 
d’enhardir les peuples, de s’enhardir foi-meme 
à tous les crimes qui le méritent davantage. 

Au lieu de cet enfer, il n’y a pour l’adepte 
Martinifte k ‘ que trois mandes temporels ; il n’y 
“ a que trois dégrés d’expiation, ou trois 
“ grades dans la vraie F. M. ” ( Franc-Maçon- 
nerie.) C’eft nous dire, ce femble, alfez clai- 
rement, que le parfait Franc-Maçon n’a plus 
ni fouillures à craindre, ni expiation à défirer ; 
mais ce qui ne peut plus au moins être douteux 
pour aucune efpèce de leêleurs, c’eft combien 
l’impiété domine à travers toutes ces abfurdités, 
que les Loges Martiniftes oppofent aux vérités 
évangéliques. Ce n’étoit pas affez pour cette 
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feéle que la haine i!u Chrifi renouvellant, pro- 
pageant ces antiques délires & ces blafphêmes 
d’une philotbphie infenfée ; il talloit encore que 
la haine des loix, des Souverains & des Gou- 
vernetnens, vint le mêler à Tes my fi ères; & en 
cela l’adepte Martinifie n’a fur les Jacobins 
d’autre avantage, que celui d’avoir mieux 
combiné la rufe des fyftêmes avec le vœu de 
la rébellion, avec le ferment d’abattre tous les 
1 rones. 

Que l’adepte zélé ne fe récrie point ici, Sc 
qu’il ne parle pas furtout de fon refpeft pour 
les Gouvernemens. J’ai vu, j’ai entendu fes 
proteflations, & celles de fes maîtres ; mais j’ai 
aulïi entendu fes leçons. Il a beau les donner 
en fecret, & les envelopper de fes énigmes; s’il 
ne me refioit pas à dévoiler un jour des Illumi- 
nés d’un autre genre, je le dirois fans héfiter ; 
des feéles confpirantes contre l’Empire & con- 
tre tout Gouvernement Civilj les adeptes des 
Loges Martinifies font la pire de toutes. 

Avec leur peuple fouverain, il falloit aux 
Necker, aux Lafayette, aux Mirabeau, leur 
Roi Conftitutionnel ; il falloit à Briffot, à Syeys* 
à Péthion, au moins leur République. Ils ad- 
mettoient au moins des conventions, des paêtes, 
des fermens ; l’adepte Martinifie ne reconnoît 
pour légitimes, ni les Empires que peuvent 
avoir formés la violence, la force, la conquête ; 
ni les fociétés qui devroient leur origine aux 
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conventions, aux paêtes les plus libres. Les 
premiers font l’ouvrage de la tyrannie que rien 
ne légitime ; quelqu’antiqucs qu’ils (oient, la 
Prefcription n’eft que l’invention des hommes 
pour fuppléer au devoir d’être jufte aux loix de 
la nature, qui jamais ne prefcrivent. L’édifice 
formé Jiir V affocia lion volontaire ejl tout aitffi ima- 
ginaire que celui de V dffociation forcée. ( Id. JéSt. 
5. ) C’ett à prouver ee.s deux affermons, la der- 
nière furtout, que le héros des Martiniftes con- 
facre Tes fophifines. C’elt peu même pour lui, de 
décider l’impoffibilité ait il y ait jamais eu d' Etat 
facial formé librement de la part de tous les indi- 
vidus ; il demande fi V homme aurait le droit de 
prendre un pareil engagement , s’il ferait raifon- 
nable de fe repofer fur ceux qui V auraient formé , il 
examine, & il conclut : “ l’afTuci ition volon- 
“ taire n’eft pas réellement plus julte, ni plus 
“ fenfée qu’elle n’elt praticable ; puifque par 
“ cet aè'te, il faudroit que l’homme attachât à 
** un autre homme un droit, dont lui -même 11’a 
“ pas la propriété (celui de fa liberté), celui 
“ de difpofer de foi ; & puifque, s’il transfère 
“ un droit qu’il n’a pas, il fait une convention 
“ abfolument nulle . & que ni lui. ni les chefs, ni 
“ les fujet s ne peuvent faire valoir, attendu qu’elle 
ii n’a p.u les lier ni les uns ni les autres. ( Id II. 
part. fecl. 5. p. 9 .J 

Je fais qu’on trouvera à la fuite de ces leçons 

des proteftations de fidélité, de foumillion ; des 

X x 
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invitations à ne point troubler l’ordre actuel 
des loix & des gouvernemens ; mais je fais que 
la ftupidité feule peut être dupe de ces vains 
artifices. Lorfque le Martinilie nous a dit que 
tout eft nul dans les fociétés formées librement, 
que tout efl nul dans les- fociétés formées par la 
force ; qu’elles font donc les loix civiles, quels 
font les Magîftrats, les Princes qui pourront 
exiger dos fujets cette foumiliion ? 

Je fais encore que le héros des Martîniftes 
redoute les dangers de l’infurreêlion, delà ré- 
volte ; mais ces dangers pour lui, fe réduifent 
à ceux que court l’individu par des aétes de 
violence, d'autorité privée. Quand la multitude 
fe trouvera imbue des principes du Martinilie, 
quand le danger des violences privées ne fera 
plus à craindre, à quoi pourront fervir ces 
reftriêtions, & toutes ces prétendues exhorta- 
tions à maintenir la paix & l’ordre des fociétés 
civiles exiftantès? Et cette multitude, queue 
fait pas le Mar t initie- pour lui perfuader qu’il 
n’éxille, qu’il n’ëxitia jamais un feul Prince, un 
feul gouvernement civil & légitime ? Sans celle 
il nous rappelle à cette prétendue origine pre- 
mière “ dans laquelle les droits d’un homme 
“ fur un autre homme, n’étoient pas connus, 
“ parce qu’il étoit hors de toute poflibilité que 
ces droits exitiaflent entre des êtres égaux.” 
( V furtout pag . îù, 17, part 2. ) 
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1! lui fuffit de voir que les Gouvernemens 
varient, qu’ils fe fuceèdent, que les uns ont 
péri, que les autres périment, ou périront avant 
la tin du monde, pour ne voir dans eux que les 
caprices des hommes , & le fruit de leur imagina - 
îlon déréglée. ( id. inhabilité des Gouvernements 

t«g • 34. 35- ) 

Entin je fais qu’il efl pourtant aux yeux des 
adeptes Martinifies, un vtai Gouvernement, 
une véritable autorité de l’homme fur les hom- 
mes, que ce gouvernement efl même celui qu’il 
leur plaît d’appeller Monarchie ; mais malgré 
tous les tours & les détours du langage vnyflc- 
.rieux, c’etl ici que fe montre la confpiration la 
plus générale contre les Monarchies, contre 
les Républiques, & contre tout Empire Poli- 
tique. Dans ce langage myflérieux & plein 
d’artifice, il efl abfolument une fupériorité que 
•l’homme peut acquérir fur l’homme ; fupériorité 
de connoi fiances, de moyens, d’expérience, qui 
le rapprochant d’avantage de fon premier -état ; 
le rendront fupérieur par le fait ■“ & par né- 
“ celTité même; parce que les autres hommes 
“ s’étant moins exercés, & n’ayant j>oint re- 
“ cueilli les mêmes fruits, auront vraiment 
•“ befoin de lui, comme étant dans l’indigence 
“ & dans l’obfcurciflement de leurs facultés.” 
/ pag. 18 ) On croiroit à ce langage, que dans 
le fyfieme du Martini (le, celui-là feul peut 
exercer fur fes femblables, une autorité légitime 
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qui en acquiert le droit par Tes vertus, par Ton 
expérience, &*par plus de moyens d’ctre utile. 
C’ell la en effet le premier artifice d’un fyltôme, 
qui déjà écarte loin du Trône, tout droit de fuc- 
ceffion héréditaire; qui foumet tous les droits du 
Souverain aux caprices, aux jugemens des fac- 
tieux, & de la .populace, fur la vertu, les eon- 
noiffanoes, les fuccès de celui qui gouverne. 
Mais fuivons leurs leçons; & malgré toute 
l’obfçuritéde leur langage, qffayons de le rendre 
intelligible : “ fi cliaque homme, nous difent- 
“ ils, parvenoit au même degré de fa puiffance, 
“ chaque homme leroit alors nn Roi.” 

A ces mots, il eft déjà aifé de voir que pour 
le Martinifie, celui-là feul n’eft pas encore l'on 
Roi, qui n’ell pas encore arrivé au dernier de- 
gré de fa puiffance , ou de fes forces dans Fêtât 
naturel. Avancez encore, & vous faurez que 
c’efi dans cette différence feule, que peuvent 
réfider les titres d’une vraie autorité politique ; 
que e’efi là le principe d'unité, le feul donné par 
la nature pour exercer une autorité légitime, 
fur les hommes, le feul flambeau qui fuiffe les 
réunir en corps. (Id. pag. 2 (j.J 

Vous croiriez chercher inutilement dans 
l'hiftoire des hommes, une foeiété, où celui-là 
feul commande, dont la puiffance ou les facul- 
tés fe font le mieux développées dans l’ordre 
naturel ; on celui-là feul obéit, qui n’a point 
encore atteint ce degré de puiffance ; le fliîar- 
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tinille vous fera remonter “ à cet heureux âge, 
“ qu’on a dit n’exiller que dans l’imagination 
“ des Poëtes, parce que nous en étant éloignés, 
“ & n’en connoifTant plus les douceurs, nous 
“ avons eu la foiblefTe de croire que, puifqu’il 
“ avoit paiTé pour nous, il devoit avoir cefTé 
“ d’être. ” (Ibid. J 

Si vous ne voyez pas dès-lors, que la feule 
autorité légitime, ell celle qui s’exerqoit dans 
ces tems antiques, appellés l’age d’or, où il n’y 
avoit d’autre Roi que le père de la famille ; où 
l’enfant fe trouvoit Roi lui-même, auffitôt que 
les forces & Page avoient ’éveloppé fa puif- 
fan' e ; li au lieu de fentir ces conséquences, vous 
obje&ez encore que nul gouvernement ne 
s’eft perpétué depuis l’origine du monde ; & 
que par conséquent la régie qu’on vous donne 
pour découvrir le feul gouvernement légi- 
time, ne vous en montre aucun , en vous laiffanl 
encore ie foin de deviner-, l’adepte reprendra : 
“ cependant c’eft une des vérités que je puiffe 
“ le mieux affirmer, & je ne m’avance point 
“ trop, en certifiant à mes femblables qu’il y 
“ a des Gouvernemens, qui fe foutiennent de - 
“ fuis que l'homme ejl Jur la terre , & qui fubff- 
“ teront jtifjuà la fin ; & cela par les mêmes 
“ raifons, qui m’ont fait dire qu’ici bas il y 
“ avoit toujours eu, & qu’il y auroit toujours 
“ des Gouvernemens légitimes. ” (IJ. paq\ 35 
fc? 36 .J Cherchez donc à préfent quels font, 
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quels peuvent être ces Gouvcrnemens légiti- 
mes, que le Martinifme fait profcllion de re- 
connoître. Voyez ceux qui exiitent depuis que 
l’homme eît fur la terre, & qui fublilleront 
jufqu’à la fin ; en trouverez-vous d’autre que 
celui des Patriarches, ou des premières familles 
gouvernées par la feule autorité du père? Poul- 
ies tems moins anciens, en trouverez- vous 
d’autre que celui des familles ilolées, ou des 
Nomades, des Tartares, ou bien des Sauvages 
errans fans autre Roi que le chef, le père des en- 
fans? C’eli là en clfet, que ceux dont les années 
ont également développé les forces, la puiffcnicc , 
fe trouvent tous égaux , & chacun Roi; c’etl-à- 
dire, chacun délivré de toute autre loi que de 
celles qu’il fe fait à lui-même, &r chacun acqué- 
rant à ce même âge, tout l’empire d’un père fur 
fesenfans. Si vous voulez encore, voyez ce mê- 
me gouvernement, jufque dans nos foeiétés 
civiles. L’intérieur de chaque famille prife fé- 
parcment & indépendamment de la fociété gc- 
nérale, vous en offre l’image. C.’eft la qu'il fe 
conferve depuis l’origine du monde, & qu’il exil- 
tera jufqu’à la fin des teins. Rappeliez à préfent 
tout ce qu’on vous a dit de tous les autres gou- 
vernemens formés ou par la force, ou par des 
conventions * libres ; de ces gouvernetnens qui 
paflent, fe fuccèdent, fe détruifent tous avec le 
tems, S: qui par cela feul, vous démontrent com- 
bien peu iis furent légitimes; vous concevrez 
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enfin a (fez clairement que tout le zélé du Mar-* 
tiniile, pour la vraie Monarchie, pour le Gou- 
vernement J'eul légitime , feuî dans l'ordre de la 
nature , & feul aufii durable que le monde, n’elt 
autre chofe que le vœu de réduire toute fociété, 
toute autorité légitime, à celle du père régnant 
fur fes enfans, de renverfer tout autre trône, 
toute autre Monarchie, toute autre loi, que celle 
du regrie des Patriarches. 

Oui, c’eft là que revient tout le fyfiême politi- 
que des Martiniltes. 11 ne feroit pasimpoffibled’en 
dévoiler bien des détails, bien d’autres impiétés, 
bien d’autres blafphêmes, fuit religieux, foit 
politiques. Il ne feroit pas impoflible entre- 
autres, de prouver (pie d’après nos Martiniltes, 
le grand adultère de l’homme, la véritable caufe 
de fes grands malheurs dans ce monde, lè vrai 
péché originel du genre humain, c’etl d’avoir 
fait divorce avec les loix de la nature, pour fe 
foumettre aux loix qu’elle réprouve, aux loix 
des Empereurs, des Rois, des Républiques 
mêmes, à toute autre autorité qu’à celle des 
pères furies enfans. ( F. 2. part. art. adultère, 
feftion 5. J Mais ce feroit encore là le langage 
des énigmes à dévoiler. Ce travail devient 
faltidieux pour moi; il pourroit l’être aufii pour 
mes leêieurs. J’efpère qu’ils me fauront quel- 
que gré de leur avoir épargné au moins une 
partie du travail qu’il en coûte pour réunir, & 
rapprocher ces traits lumineux, que la feêle, à 
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travers ce tas d’obicurités myftérieufes, laifle 
échapper de tems a autre ; & dont l’enfemble 
bien faifi, ne laiiTe plus douter du grand objet 
de fon Apocalyple. 

En lifant, & en étudiant ce Code étrange, 
on ferait prelque toujours tenté de décider 
comme Voltaire, de penfer avec lui, que jamais 
on n’imprima rien de plus abjurde , de plus obfeur , 
de plus fou, & de plus Jbt , on s’étonnerait pref- 
que autant que lui, qu’un pareil Code eut fait 
des enthouliafles ; & que je ne fais quel Doyen de 
la philofophie eût pu s’en trouver enchanté. (F. 
lett. deFolt. àd'Alemb . 22 Ofl. 1776.^ mais 
ce Doyen fans doute, n’avoit pas envoyé le vrai 
mot à Voltaire ; il ne lui avoit pas dit que cette 
obléurité elle-même devenoit pour fa fefle, un 
des plus grands moyens d’écrafer & l’Autel & 
le Trône. Les œuvres de Voltaire lui-même 
étoient moins exaltées que cet Apocalypfe 
des Martiniftes. Plus elle étoit oblcure, plus ils 
favoient infpirer la curiofité d’en pénétrer les 
myftères. Les adeptes du premier rang féchar- 
geoient d’en donner l’explication aux jeunes 
novices. Il étoit furtout des novices femelles 
dont on favoit piquer la curiofité. Leur boudoir 
devenoit une école fecrète, ou l’adepte inter- 
prète développoit l’énigme de chaque page. La 
novice extafiée s’applaudifloit d’entendre les 
myftères inconnus au vulgaire. Peu à peu la 
novice devenoit elle-même interprète, & fondoit 
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une efpèce d’école. Ce n’eft point au hazarcl 
que j’en parle ; & dans Paris & dans les Pro- 
vinces, furtout dans Avignon, chef-lieu des 
Martinifies, il étoit de ces fortes d’écoles fecrèf 
tes, defiinées à l’explication du Code myfié- 
rieux ; j’ai connu, & je connois des hommes 
appelles, introduits à ces écoles. Elles difpo- 
foient à l’initiation ; on y apprenoit déplus, 
J’art de tromper les fimples par ces apparitions 
factices, qui ont iini par rendre la feéle ridicule ; 
l’art d’évoquer les morts ; l’art de faire parler 
des hommes abfens, de voir ce qu’ils faifoient 
à mille lieues de nous. Enfin ce que les Char- 
latans de tous les âges étudioient pour faire 
illufion à la populace, & gagner fon argent, les 
Martinifies l’étudioient pour faire des impies 
& renverfer les Trônes. 

Cette feéle faifoit bien des dupes en France, 
en Allemagne, j’en ai trouvé jufques en An- 
gleterre ; & j’ai vu que partout, fon dernier 
fecret confitloit à montrer dans la Révolution 
Françoife, le feu qui purifie l’univers. 

Quelque nombreufe que foit cette elaffe de 
Maçons Martinifies, elle n’approche pas cepen^ 
dant de la multitude des Maçons Ecleétiques ; 
& ceux-ci en effet dévoient dominer dans un 
liécle, où le Philofophifme des Athées, des 
Déifies fuccédoit aux anciennes Héréfies, pour 
les abforber toutes. 

Y y 
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On dit aujourd’hui i ranc-Maçon EeleéVtqnè, 
dans le même fens que l’on dilbk Pliilofophe 
'Eeleétique. C’eft-à-dire, qu’il faut entendre 
par ce mot, ceux des adeptes, qui après avoir 
pafTé par tous les grades de la Maçonnerie, ne 
s’attachent a aucun des lyliémes religieux ou 
radine politiques, dont ils ont appris l’explica- 
tion ; mais qui de cet enfemble le forment à 
eux -mêmes un fyl'téiae conforme à leur tour- 
nure d’impiété, ou bien à leurs vues politiques. 
( V . archives des Fr. Maç. & Rofe~Crotx • 
Berlin 1785. chap. 3. ) Us ne font ni Ma- 
çons Hermétiques, ni Maçons de la Cabale, ni 
Martinilies; ils font tout ce- qu’ils veulent, 
Dciftes, ou Athées, Sceptiques, ou mélange de 
toutes les erreurs de la philolophie du jour. Il 
elt pour eux, comme pour les firaples Sophiftes 
(ki tiécle, un double point de réunion. Quant à 
la Religion, tous admettent & cette liberté, & 
cette égalité, qui ne fouffrent point d’autre 
autorité que celle de leur propre raifon, qui ne 
veulent d’aucune Religion Révélée. Quant ait 
Gouvernement, s’ils admettent des Rois, agi 
moins- ne leur fant-il que ceux dont le peuple 
difpofe à l'on gré, en vigueur rie fon droit de 
Souverain. Je ne m’étendrai pas ici fur cette 
elafle ; e'Ie elt celle des BrilTot, des Condorcet,, 
ries Lalande, celle en- un mot des Sophiftes du 
jour, que nous verrons bientôt ne s’etre unis 
la Maçonnerie, que pour faciliter leur Révolu- 
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itton. Expofer de nouveau leurs fyfiêmes, ce 
J’eroit répéter tout ce que j’en ai dit fous le 
•titre de Sophiftes Conjurés contre le Ciiriftia- 
•nilrnc, & contre les Souverains. La.multitude 
de ces fortes d’impies, aggregés de nos jours 
aux Loges de la Franc-Maçonnerie, prouveroit 
feule, combien ils la troüvoient propice à leurs 
complots. 

Je fais qu’il eft une autre efpôce de Franc- 
Maçons Eclectiques, établie depuis peu en Alle- 
magne. Ceux-ci non feulement déclarent n’ad- 
hérer à aucun fyftème particulier de Maçonne- 
rie ; non feulement ils reçoivent indifféremment 
des Frères de toutes les Loges, mais ils préten- 
dent ne dépendre eux -mêmes d’aucune. Pour 
eux, toutes font libres, toutes ont le même droit 
de fe donner des loix. C’eft pour oeta qu’ils ont 
aboli parmi eux, jufques aux noms de grande 
Loge & de Loge EcoJJbife. Encefens, on peut 
dire, qu’ils ont ajouté même à l’égalité & a ladi- 
berté Maçonniques. ( F les régi 's Je Mo - ajfocia- 
tion, 4 ‘itées de Francfort, 18 £Iai 1783, fignées 
Ruftner & Rottberg Secrétaires . ) ' 

Sous ce dernier point de vue, les Maçons 
Eclectiques auroient été fort peu nombreux en 
- France ; car la plupart des Loges étoient fous 
l’infpeêtion de la Grande Loge Parifienne, ap- 
pellée le Grand Orient. Mais dans toutes ces 
Loges, l’efprit des Sophiftes modernes avoit in- 
troduit nft, véritable Eclefticifme d’impiété. Le 
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fentiment bien plus que l’opinion, en étoit Iif 
lien. Ce fentiment doit, pour être uniforme, 
s’accorder au moins à aétefler le Chrift, & fa 
Religion; à détefler tout autre Souverain, tout 
autre Législateur, que le jieuple égal & libre. 
L’opinion du Maçon Eclectique, comme celle 
de tous nos SophiÜes, peut varier fur tout le 
refte, fur la manière de fuppléer au Chriftianif- 
me, par l’Athéifme ou le Déifme ; à la vraie 
Monarchie, par la Démocratie ou même par 
une Monarchie Démocratique ; mais on cefferoit 
d’être Frère dans ces Arrière-Loges, ti l’on fai- 
foit un pas de moins vers la liberté & l’égalité. 

Ainfi toutes lesplafles, tous les codes Maçon- 
niques, adeptçs Hermétiftcs, Rofe-Croix de la 
Cabale, ou Frères Martiniftes, & Maçons Eclec- 
tiques ; tous appelaient à leur manière une 
révolution ; & très peu importoit à la fefte # le 
fyftême qui prévaudroit, pourvu qu’i! préparât 
des bouleverfemens. (Voy. Lamé thaïe. Journal 
de Phyf. an. 1790.^ 

J’ai promis d’ajouter à ces preuves celles qiu 
réfultent plus fpécialement desopinions des Frè- 
res fur l’origine même de leur Franc- Maçonnerie . 
Ne prenons point encore ici d’autres guidés<c. 
que les favans & les zélés Maçons. On verra 
fi les pères qu’ils le donnent, ou qu’ils avouent, 
ne fuffiroient pasfeuls, pour juger les complot# - 
^es enfans. 
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CHAPITRE Xlt. 

Systèmes des Franc-Maçons Eux-MEMEè 

SUR LEUR ORIGINE. 

D E ces opinions fur l’origine des Franc-Ma- 
çons, écartons .d’abord celles des derai-adcptes, 
qui dans l’illufion du nom qu’ils portent, fe 
croient réellement originaires des Maçons qui 
bâtirent la Tour de Babel, de ceux qui élevè- 
rent les Pyramides d’Egypte, de ceux-là fur- 
tout qui bâtirent le Temple de Salomon, puis 
encore de ceux qui bâtirent la Tour de Straf- 
bourg, & enfin de ceux qui, dans le dixième 
fiécle, bâtirent en Ecofie & ailleurs, un grand 
nombre d’Eglifes. Cette clarté de Maçons ma- 
nouvriers n’a jamais été admife auxmylières; 
s’il eft vrai que jamais ils ayent fait partie de 
la Confrérie, ils en furent exclus, leur génie 
parut trop groflier, trop peu philofophique. * 

* te fais cette obfervalion , farce qu’il n’ejl pas 
fans vraifrmblance que le nom, les fymboles de la 
Franc -Maçonnerie viennent réellement des Maçons 
Manouvriers. Une grande partie des Arts viéclui- 
niques avoient, en France au moins, des figues & 
des cérémonies, un langage de convention, qui était le 
fecret de la profefjion. Ces figues, ce langage fervent 
aux ouvriers à fe reconnoître , à dijlinguer h grade 
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On ne voulut plus d’eux, aufiitôtqne la Truelle, 
le Compas, la Pierre-Cubique, les Colonnes ou 

Apprenti fou de Maître, qu'ils ont acquis da>:s leur 
Métier ; à n' être pas trempés par ceux qui voyagent, 
qui demandent ou du tra vail , ou quelque Jécours pour 
continuer leur route. Car tous les hommes d'une 
mime profejjion méchant que, ont aid/t ce penchant 
naturel à s' aider plus Jpécialement les uns les autres. 

Il peut avec le tems, s'être introduit dans la cou - 
fri rie des Maçons, quelques tins des adeptes initiés 
aux myjïères de la jette . Cet adepte peut avoir initié 
vu pliiloj ophifé quelques vrais. Maçons, en avoir 
formé fes élus ; pour faire bande à part, il n aura 
eubefoin alors que de jrendre.dans V architecture , de 
nouveaux emblèmes, des fgnes différens du commun 
des Maçons ; Es? les Loges fe feront trouvées établies. 

Ce qui ne laiffe pas fans vraifcmblance une pa- 
reille fuppojition, c'e/l qu'il ejl en France, une 
autre profejjion , qu'unfcul objlacle a peut-être em- 
pêché de J'ubir la même méiamorphofe. Cette profef- 
Jton ejt celle des t endeurs. Ces hommes là font aujfi 
entre-eux une vraie confrérie. Ils ont leurs fgnes, 
leur mot du guet, leur jecret Es? leurs fêles. Ils. s'ap- 
pellent l’Ordre des i endeurs ; ils reçoivent dans 
leur Ordre des Bourgeois , des Gentils Hommes, qui 
avec lefecret de l'ordre , fe rendent à leurs ajfemblées , 
à leurs fêtes, comme à celles des Franc-Maçons. 
J'ai connu des adeptes tout à la fois Franc-Maçons 
& Fe udeurs , qui par leur naijfance , Es? leur état. 
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pleines, ou tronquées, ne furent pius que des em- 
blèmes fy Hématiques. Auiîi les grands adeptes 

n étaient rien moins que faits pour fui [fer leurs jours 
à fendre du bois, fe-les ai nuis aitjji référâtes fur le 
fecret des Fendeurs que fur celui des Franc-Maçons. 
Je cannois la façon de p enfer de ces adeptes ; je 
ferais feu fur pris que toute la caufe du pltifr qu’ils 
prenaient au fecret des Fendeurs , fût dans fes rap- 
ports avec le fecret des Maçons ; ou bien qu'avec le 
teins , les adeptes des villes en vinffent à vouloir aujji 
philofopliifer l'Ordre des Fendeurs. Le grand ob- 
faclc a la propagation des nouveaux principes ferait 
ici dans la rareté , dans la difficulté des affemblées. 
Elles fe tiennent au milieu des forêts, loin des yeux 
des profanes, cÿ feulement dans la belle- faifon. S'il 
plaifoit au Philofophe adepte d'en profiler pour 
faire de ces fêtes aujji, celles de la liberté & de l'é- 
galité, celles de l'age d'or ; bientôt les adeptes d'un 
autre rang accourraient enfouie ; bientôt les differ- 
tations, les énigmes pkiîofophiques s'en mêleroient. 
Mais le Jauvage //alitant des bois ne pourrait plus 
fuivre ces mjjlères, On ne ferait que changer quel- 
ques uns de ces figues, on conferveroit quelques em- 
blèmes de la profeffon ; & les Loges Philpfophiques 
de Fendeurs établies dans les-villes, ceffèroient d'être 
ouvertes à ces rujlres méchanicietis , dont elles n au- 
raient plus que le nom , les emblèmes allégoriques. 
Voilà ce qui pour r oit ahjôlument être arrivé aux 
vrais Ma çot/r. Mais ce n ef là qu une conjecture 
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Diveifes 
opinion s 
des F ranc- 
Maçons 
fur leur 
origine. 


rougi (lent -ils d’une origine qui leur paroît trop 
vile. Je réduis à deux cl^ltes celles qu’ils ont 
imaginées- pour s’ennoblir. Dans la première 
claiïe, les uns remontent aux myftères des Prê- 
tres Egyptiens, les autres à ceux d’Eleufis 
ou des Grecs ; il en eft qui fe donnent pour 
pères les Druides ; il en eft même qui préten- 
dent venir des Juifs. Dans la fécondé clafle, je 
mets ceux qui s’arrêtent plus fpécialement aux 
Templiers, aux liécles des Croifades. * 


fur le mode de la fecle ; on verra que nous n en fom- 
més pas réduits à ces incertitudes fur V origine de 
fon Jecret , & de fa doClrine. 

N. B. Ma conjecture s’ejl trouvée fi vraie, qu'un 
très favant Maçon vient de me donner le grade de 
Fendeur précis, tel qu'il l' avait reçu. 

* Pour ces diverfes opinions, voyez fur tout par- 
mi les zélés Maçons de l'Allemagne, Gefchichte 
der unbekannten, ou bien, hilloire des inconnus 
1 780, avec cette épigraphe; gens eft æterna in quà 
nemo nafcitur — Archiv. lur Freymaurer, ou 
bien, Archiver, des Franc-Maçons-, Berlin 1784 — 
liber die alten und neuen myfterien, des myjlères 
anciens & modernes, Ber lin 1 782 — die hebrâifche 
myfteriqn, oder die âltelie religiofe freymauve- 
rey ; myjlères des Hébreux , ou bien les plus anciens 
Religieux Franc-Maçons , jLypfic 17^8 parmi 
les Anglais, voyez l’elprit de la Maçonnerie , par 
Cnil. Hutchinfon Parmi les François,Guille- 
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Plus on méditera les raifons fuv lefquelies 

s'appuyant tous les favans Maçons qui veulent Comment 

remonter aux anciens Philofophes, plus on & P our ~ 

, r quoi les 

verra cju elles le réduisent toutes a nous dire : p ranc . 

. Maçons 

main de St- Victor, fur l'origine de la Franc-Ma- 

çonnerie. &c. &c. leurori- 

Notez que f aurais pu citer plujieurs de ces mêmes S ,uc * 

ouvrages pour ce que la Maçonnerie a de plus ab- 

furde. Par exemple, dans les Archives des Franc- 

Maçons, on trouve le compte rendu de certains dif- 

cottrs écrits par leurs docteurs fur l'art delà cabale ; 

& cela même , par un Dofleur Anglais, pour la dé - 

fenfe £5? l' injlrudion des Rofe Croix. J' avoue que 

j'ai été prefque honteux d'y trouver entre autres ces 

paroles : “ l’AftroIogie eü une fcience qui par 

“ la lituation des étoiles, dévoile les caufes du 

“ pa(Té, & fait prédire l’avenir. Cette fcience a 

“ eu fes taches; mais cela n’en détruit ni le 

“ fondement ni la fainteté. " Et cela ejl écrit 

par un Docteur Anglois pour jujîifier la J'ociété des 

Rofe -Croix ; pour être con figné dans leurs Archives ! 

(V. Archives en Allemand, part. 3, page 

378, N° 18.) T ai ajouté ici cette citation , par ce 

que j’ai toujours peur qu'on ne me di e que j'attr ibue 

aux Franc-Maçons des chofes incroyables. Oui, je 

le Jais, elles font en quelque forte incroyables , mais 

pour ceux-là feulement qui n'ont pas vules preuves. 

Si l on etudioit les livres des Maçons dans les 

Z Z 
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“ Dans ces anciens tems, où les hommes* 
» “ commencèrent à perdre de vue les vérités 
“ primitives, pour fe jetter dans la religion & 
“ la morale de la fuperfiition ; il fe trouva des 
“ fages, qui fe garantirent des ténèbres de' 
“ l’ignorance & de la corruption. Ces fages 
“ voyant bien que la groffièreté, ou la ftupidité 
“ du peuple n’étoient pas faites pour profiter 
“ de leursdeçons, établirent des écoles, fe firent 
des difciples, auxquels ils- tranfmettoient 
“ toute la fcience des vérités anciennes* & 
“ de celles qu’ils avoient découvertes dans- 
“ leurs profondes méditations fur la nature,, 
44 la religion, la politique & les droits de 
“ l’homme. Du nombre de ces leçons, les uns 
44 mirent toujours l’unité de Dieu, le vrai 
“ Déifme ; les autres l’unité du grand Etre, le 
“ vrai Panthcifme. La morale qu’ils tîroient 
“ de ces principes, étoit pure ; elle étoit fpé- 
44 cialement fondée fur les devoirs de labien- 
44 faifance, & fur les droits de la liberté, fur les 
44 moyens de vivre heureux & tranquilles. De 
44 peur ; que ces leçons ne perdifient leur prix, 
44 ne vinlfent encore à s’altérer & à fe perdre* 
4i en devenant vulgaires, ces divers fages 
44 preferi voient à leurs difciples de les tenir 
44 lecrètes. Ils leur donnoient des fignes, 8: un 

N • 

différentes langues, Jurtout en Allemand, on vc%~ 
roit qu'ils en fourmillent. 
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•** langage fpécial, auquel ils devaient fe re- 
“ connoître. Tous ceux qu’ils admettaient a 
*“ cette école, à ces myltères, étoient lesenfaus 
“ de la lumière & de la liberté ; tous les- autres 
*“■ n’étoient pour eux, que des e/c laves & Jes 
profines ; & delà ce mépris des initiés pour 
“ le vulgaire. Delà encore ce tilence profond 
des difciples de Pythagore ; delà cette 
“ fcience fpéciale & fecrète des diverfes écoles ; 
“ delà furtout ces my Itères des Egyptiens, & 
“ enfuite des Grecs & des Druides; ces 
“ myltères des Juifs eux-mêmes ou de Moyfe 
“ inltruit dans tous les fecrets de l’Egypte.” 

“ Ces diverfes écoles, & les fecrets de ces 
my Itères n’ont point été perdus •; les Philo- 
“ foplies de la Grèce les ont tranfniis à ceux 
“ de Rome ; les Pliilofophes de toutes les Na- 
“ tions ont fait de même, après l’établiflement 
“ de la Religion Chrétienne. Le lécret fut 
“ toujours obfervé, parce qu’il falloit éviter 
“ les perfécutions d’une Eglife intolérante & 
•* “ de fes Prêtres. Les fages des diverfes Na- 

“ tions, à l’aide des lignes établis originaire- 
“ ment, continuèrent à 1e reconnoître, comme 
“ le font encore aujourd’hui partout les Franc- 
“ Maçons. Leur école en effet, & tous leurs 
“ myltères ne font point autre ehofe que la 
“ doêlrine, les myltères de ces anciens fages, 

• “.de tous ces anciens Pliilofophes. Le nom 
“ feul a changé ; le fecret s’elt tranfmis fous le 
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“ nom de Franc-Maçons ; comme il le tranf- 
“ mettoit fous le nom des Mages, des Prêtres 
“ de Memphis, oud’Eleufis, & des Philofophes 
“ Platoniciens ou Eclectiques. Voilà l’origine 
“ de la Maçonnerie ; voilà ce qui la perpétue, 

“ ce qui la rend toujours la même dans toutes 
“ les parties de l’univers. ( Extrait des livres 
cités dans la Note.) 

Tel eft le fidèle réfultat de ce que les plus 
favans Maçons ont débité fur leur origine. Mon 
objet n’elt point d’examiner combien font 
faufies & contraires à toute l'hiltoire, ces idées 
fur la prétendue dcèlrine de ces anciens fages 
Perfans, Egyptiens, Grecs, Romains ou Drui- 
des ; combien il eft abfurde d’abord, de fuppofer 
l’unité d’opinions religieufes, l’unité de morale 
& de fecrets, chez des Philofophes qui n’ont 
laide à l’univers, que des fyftêmes aufli variés, 
auifi oppofés les uns aux autres, Sr aitfii ab- 
furdes que le font encore aujourd’hui tous les 
fyftêmes de nos prétendus Philofophes mo- 
dernes. * Je ne veux pas non plus examiner 

* Pour concevoir toutes ces 0 profitions des anciens 
Philofophes ,voy j z Cicéron , quæftioncsacademi. — 
de n it. Dcor. — de leg. — de finib. boni 8c 
mali — de offie. &c. Voyev\ Laétance inftit. 
Divin, ou lien encore la doêlrine , les fyftêmes & 
les abfur dites , les perpétuelles contradictions des • 
Sophiftes modernes , rapprochées de celles des an- 
ciens , les Ilelviennes lett. dernier c. 
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•combien fauflement on fuppofe que les myftères 
d’Eleufis n’avoient d’autre fearet que l’unité 
de Dieu, la plus pure morale ; & comment on 
peut croire que cette doctrine n’étoit point 
pour le commun du peuple, quand on fait que 
les citoyens d’Athènes étoient prefque tous 
initiés aux petitsSc aux grands m y Itères , fuivant 
leur âge. * Je ne demande point comment ces 
mêmes Athéniens apprenoient tous fous terre, 
leur catéchifme fur l’unité de Dieu ; & comment 
ils ad >roient tant de Dieux au £Tand jour ; ou 
bien encore, comment ils faifoient mourir So- 
crate, en l’accufant de ne pas adorer tous câ? 
Dieux ; ou bien même comment tous les prêtres 
des Idoles initiés à ces myftères, n’en eurent 
que plus de zélé pour maintenir la multitude 
de ces Dieux & leurs Autel?. Enfin je ne 
demande pas comment on peut fe j'ierfuader 
que ces Prêtre fi ardens, fi zélés dans leurs 
Temples, pour le culte de Jupiter, de Mars, 
de Vénus & de tant d’autres Divinités, 
étoient précifément ceux qui alîembloient le 
peuple dans la folemnité des grands myftères, 
pour lui. dire que tout le culte de ces Dieux 
n’étoit qu’une impofture, & fe donner eux- 
mêmes pour Auteurs & Minifires, ou Prêtres 
habituels de l’impofture. 

* Voyéz Mr. de Ste. Croit fur les myftcrcs des 
anciens. 
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Je fais combien ces réflexions fufliiènt pour 
démontrer la faufleté de l’origine, dont ces 
l'avans Maçons le glori tient ; mais fuppofons 
à ces my Itères l’objet cpi’ils croient y voir ; 
la prétention feule d’une fociété, qui nous 
dit y trouver fon berceau, & les ancêtres ; qui 
fe vante d’en perpétuer i’efprit & les dogmes, 
cette prétention feule nous donnerait le droit de 
leur dire. 

“ Telle eft donc l’origine de vos myftères; 
“ & tel eft l’objet de vo6 Arrière-Loges ! Vous 
“ venez de ces prétendus fages & decesphi- 
“ lofofophes, qui réduits aux lumières de la rai- 
“ fon, ne connurent du Dieu de la nature, que 
“ ce que laraifon avoit pu leur en dire ; vous 
“ êtes les enfans du Déifie, ou bien du Pan- 
* ‘ théilie ; & pleins ffe la doélrine de vos 

“ pères, vous ne cherchez qu’à la perpétuer! 
“ Vous ne voyez comme eux, que fuperftition 
“ & préjugé dans tout ce que le relie des 
“ hommes croit avoir puifé dans les lumières 
“ de la Révélation ? Toute religion qui ajoute 
“ au culte du Théilie, qui dételle celui du 
“ Panthéilie, en un mot tout le Chriltianifme 
“ & fes my Hères ne font donc pour vous qu’un 
“ objet de mépris & de haine! Vous dételiez 
“ tout ce que déteftoient les Sophilies du Pa- 
“ ganifme, les Sophilies initiés aux myftères 
“ des Prêtres des Idoles ; mais ces Sophilies, 
“ ces Prêtres dctcftôrent le Chrillianifine, & 
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** s’en montrèrent les plus grands ennemis ; 
“ d’après tous vos aveux, que pouvons-nous 
“ donc voir dans vos myftères, fi ce n’efi la 
“ même haine, le même vœu d’anéantir toute 
“ autre Religion queMe prétendu Déifine des 
“ anciens? ” 

“ Vous êtes, dites-vous auflï, ce que furent 
“ ces Juifs, & ce que font encore ceux des 
“ Juifs, qui s’en tiennent à l’unité de Dieu 
“ pour toute Religion; (ii cependant il fut 
“ jamais de Juif, qui ne crût pas aux Prophc- 
“ tes & à /’ Emmanuel, au Dieu Libérateur) 
“ vous avez donc aufli pour tout Chrétien les 
“ fentimens des Juifs eux -mêmes. Vous n’in- 
“ filiez fomme eux fur Jéhova, que pour 
“ maudire le Chrill & les myftères. ” * 


* Pour cet Le fuiverie des Maçons, ou ■pour cette 
Franc- Maçonnerie des Juifs , voyez furtout- le 
traité d'un très /avant & très zélé Maçon , dédié à 
ceux qui entendent, denen die es verftehen. 
Il ét'ôjl pas de mine qu'il ne fouille dans V antiquité, 
pour démontrer l'identité des anciens myjleres 
d'Eleu/is, de ceux des Juifs, des Druides, des 
Egyptiens, tÿ des myjleres Maçonniques. On peut 
en effet croire qu'il y a eu des Juifs mêlés dans la 
Franc-Maçonnerie, quand on réfléchit à cette pré- 
tendue hiftoire du nom de Jéhova perdu par Vaffaf- 
flnat d ' Adoniram. “ Elle e/l tirée de la para- 
“ phrafe ChalJaique, à? empruntée d'un conte que 
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Plus on lit les Maçons dont j’ai cité les œu- 
vres, plus on voit la jullice de ces reproches. 
Pour les uns, la matière eft éternelle ; pour les 
autres, la Trinité des Chrétiens n’eft qu’une 
altération du lyftêmer de Platon ; d’autres 
encore fui vent toutes les folies des Martiniftes 
de l’ancien Duélifme. (F.furtout lettre aux il- 
lufires inconnus , ou bien aux vrais Franc-Maçons 
an. 1782.^ Rien n’eft donc plus vifible; tous 
ces favans Maçons fe difant defcendus, ou des 
Prêtres d’Egypte, ou de ceux de la Grece, ou 
des Druides, ne cherchent qu’à établir chacun, 
ce qui leur femble la religion de la nature. 
Cette religion ne varie pas moins chez eux, 


“ les Rabbins ont tijfu four enlever à Jéfus-Chrijl 
“ fa Divinité £sf J'a puiffance. Ils ont imaginé 
“ qu'un jour étant entré dans le Temple de Jé- 
“ rufalem , il avoit vu le Saint des Saints, ou le 
“ Grand-Prêtre avoit J'eul la permifjion d'entrer; 
“ qu'il y avoit trouvé le nom de Jéhova ; — qu'il 
“ l' avoit emporté — es’ que c'étoit par la vertâ de 
“ ce nom ineffable qu'il avoit opéré Jes miracles. " 
(V. le voile lévé) Toute cette fable ejl évidem- 
ment dirigée contre le Dogme des Chrétiens fur la 
Divinité de Jéfus-Chrijl. L'importance que met- 
tent les Maçons à retrouver ce même nom de Jého- 
va, la manière J'urtout dont leurs myflères fe ter- 
minent dans le Grade de Rofe-Croix ont abfolument 
le même objet. 
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que chez les anciens &c les nouveaux Sophiftes, 
Ils ne s’accordent tous qu’à détruire la foi dans 
l’efprit des adeptes, par des fyftêmes inconci- 
liables, avec le Cliriltianifme. S’ils ne fe livrent 
pas comme Voltaire, Diderot ou Raynal, aux 
injures & aux déclamations, c’eft qu’il falloit 
fe réferver le foin rie tirer les conféquences. 
Lés exprimer trop nettement, c’eût été divul- 
guer les my Itères ; mais il faut être plus que 
borné pour ne pas les fentir. Comment fe les 
cacher encore, auprès de ceux qui nous don- 
nent la Maçonnerie pour l’œuvre des Tem- 
pliers, ou bien de ces fettaires, qui troublèrent 
toute l’Europe fous le nom d’Albigeois ? Ces 
deux dernières fources ont entre-elles plus de 
rapport qu’on ne penfe. Examinons les fépa- 
rément, & voyons ce que l’on peut attendre 
d’une fociété qui fe donne de pareils ancêtres. 

D’abord quant aux Templiers, fuppofons 
que cet Ordre fameux fût réellement innocent 
de tous les crimes qui entraînèrent fa deftruc- 
tion ; quel peut être l’objet, foit religieux, foit 
politique de la Maçonnerie en perpétuant Tes 
myftères fous le nom, ou les emblèmes de cet 
Ordre? Les Templiers avoient-ils rapporté en 
Europe, une Religion, ou bien urïe môrale in- 
connue ? Eft-ce là ce que voiis avez hérite 
d’eux ? En ce cas, votre Religion, votre Morale 
n’efl donc pas celle du ChriftianiCne. N’eft-ce 

pas autre chofe que la fraternité, leur Bien- 
A a a 


Confé- 
quences 5c 
opinion 
des Franc- 
Maçons 
attribuant 
leur origi- 
ne aux 
Templiers. 
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fâifance qui fait l’objet de vos fecrets ? Mais 
de bonne foi, les Templiers avoient-ils ajouté 
à ees vertus Evangéliques ? Eft-ee la Religion 
de Jéhova , ou l’unité de Dieu compatible avec 
tous les my Itères du Chriftianifme ? Pourquoi 
donc tout chrétien non maçonnifé, n’eft-il pour 
vous qu’un profane ? 

Il ne feroit plus tems- de répondre à ces 
reproches, que la Religion s’allarme vainement, 
que fon objet fut toujours étranger aux Loges 
Maçonniques. Et ce nom & ce culte C.ejîh'rva 
que les profonds Maçons conviennent tous 
avoir reçu des Chevaliers du Temple, foit que 
ees Chevaliers en fuflent les auteurs, foit qu’ils 
l’enflent reçu par tradition, des antiques myftè- 
res du Paganifme & de fes fages, ce nom dis-je, 
& ce culte ne font pas étrangers au Chriftia- 
nifme ; tout chrétien a donc droit de vous dire : 
vous le cacheriez moins, vous feriez moins 
ar iens à le venger, s’il n’étoit autre chofe que 
le culte de l’univers chrétien. 

Et fi la politique partage les alarmes de la 
Religion, quel fera encore le fubterfuge dés- 
adaptés qui jurent de venger la liberté, l’éga- 
lité & tous les droits de leur aftbciation outra- 
géé par la deftruétion des Templiers C’eft en 
vain qu’on allègue l’innocence, ou réelle ou 
prétendue de ces trop fameux Chevaliers. Le 
vœu de la vengeance, qui a pu fe perpétuer 
depuis près de cinq liéclcs, ne tombe pas fans- 
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doute fur !a perfonnc de Philippe le Bel, de 
-Clément V, fur ceUe des autres Rois & des 
autres Pontifes, qui au commencement du XIV 
fiécle, contribuèrent tous à l’abolition de cet 
Ordre ? Ce vœu de la vengeance m'a point 
d'objet, ou bien il tombe fur les héritiers mêmes, 
& fur les fuccefleurs de ces Rois & de ces Pon- 
tifes. Ce même vœu encore, ne fera pas fans 
doute infpiré aujourd’hui par les liens du fang, 
ou par quelque intérêt dérivant de la perfonnc 
même des Templiers. Le ferment de la ven- 
geance eft donc ici d’un tout autre intérêt. Il 
-s’eft perpétué comme fon objet même, c’eft-à- 
dire, comme l’école même, les principes, & les 
m y Hères que l’on nous dit pattes des Templiers 
aux Maçons. Mais alors, qu’eil-ce donc que 
ces hommes & ces principes, que l’on ne peut 
venger que par la mort des Rois & des Pon- 
tifes ? Et qu’elt-ce que ces Loges, où depuis 
quatre cent quatre vingts ans, ce vœu ce ce 
ferment le perpétuent? 

On le voit ; il n’eft pas bcfoln d’examiner ici 
fi Molay & fon Ordre furent ou innocens ou 
coupables, fi les Templiers font, ou ne font pas 
les pères des Maçons ; il fut ht de ce qui eft 
inconteftable ; il fuffit que les Maçons le les 
donnent pour ancêtres. Dès lors le ferment feul 
de les venger, & toute allégorie cachée fous ce 
ferment, ne montrent plus qu’une affoeiation 
toujours menaçante, & toujours confpirantc 
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contre les chefs de la Religion & les chefs des 
• ’ Empires. 

On pourra demander cependant quelle lu- 
mière nous fourniroit l’hilloire, fur ces rapports 
devenus fi intimes entre les myltères de la 
Franc- Maçonnerie, & l’ordre des Templiers. 
Cette quertion exige des recherches ; je ne 
refufe point Te réfultat dé celles que j’ai faites. 

L’Ordre des Chevaliers du Temple établi 
par Hugues de Paganis, & confirmé en 1 1 46. 
Caufe p ar Eugène III, eut d’abord pour objet tout 
Templiers ce que la charité chrétienne pouvoit infpirer 
de zélé, en faveur des chrétiens que la dévotion 
appelloit en ce tems, à vifiter la Terre Ste. 
Simples Hofpitaliers d’abord, ces Chevaliers 
fuivant les mœurs dufiécle, fe rendirent bientôt 
célèbres par leurs exploits contre les Sarrafms. 
Leur première réputation fut due aux grands 
fervices, que l’on devoit attendre tout a la fois 
de leur courage & de leur piété. Ce témoigna- 
ge eft généralement celui qu’il leur faut rendre 
avec toute l’hiftoire, en difiinguant les premiers 
& les derniers tems de leur exiflence. L’Ordre 
fe propagea; il acquit en Europe des riehefies 
immenfes. Alors ils oublièrent leur qualité de 
Religieux ; l’éclat des armes leur refia ; ils n’en 
firent plus le même ufage. Ce n’eli pas une 
obfervation à négliger, que bien des années 
avant leur deiïruétiôn, l’hiftoire leur reprochoit 
déjà, non pas un fimple relâchement de leur 
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vertu première, mais tout ce qui annonce les 
forfaits qui les firent profcrire. Alors même 
qu’ils étoient dans toute leur puifTance, & qu’il 
ne pouvoit y avoir que du courage à parler de 
leurs vices, Mathieu Paris les accufoit d’avoir 
converti en ténèbres la lumière de leurs préde- 
cefTeurs, d’avoir abandonné leur première vo- 
cation, pour les projets de Parpbition, & les 
plaifirs de la débauche ; de fa montrer ufurpar 
leurs injuftes & tyranniques/ Alors déjà ils 
étoient accufés de ces intelligences avec les 
Infidèles, qui faifoient avorter les projets des 
Princes Chrétiens; d’avoir plus fpécialement 
porté la trahifon jufqu’à communiquer tout le 
plan de Frédéric II, au Soudan de Babylone, 
qui déteftant la perfidie des Templiers, en aver- 
tit lui-même l’Empereur. (F. Math. Paris, 
'an. 1229.^ Ce témoignage que l’hiftorien pour- 
roit renforcer de bien d’autres, fert au moins 
a rendre moins étonnante la catafirophe par la- 
quelle périt cet Ordre fi fameux. (F. Abb. 
FtJ'p. in Chronic. an. 1227; Sanut, lib. 3. part. 
12. c. 1 7 &c. apud Dupuy, traité Jur la conJam. 
des Templiers. ) 

Sous Philippe le Bel, deux hommes enfermés 
pour leurs crimes, annoncent' qu’ils ont des 
feerets importuns à dévoiler fur les Templiers. 
Je 11e compte pour rien cette délation'; la bou- 
che dont elle part la rend fufpetfe. Elle fuffit 
cependant à Philippe, pour lui faire réfoudre 
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l'abolition de cet Ordre. 11 fait en un feul jour 
arrêter tous les Templiers de l'on Royaume ; 
cette démarche encore peut être précipitée ; 
mais l’examen, les interrogations légales fe 
fuccédent ; c’ell fur ces preuves feules, fur les 
aveux, fur les procès verbaux, e’eft fur les 
pièces authentiques, que PHiltorien doit ap- 
puyer fon jugement. Si ces aveux font libres, 
s’ils font multipliés, s’ils font d’accord, non feu- 
lement fous un même Tribunal, mais dans les 
diverfes Pfovinces, & les divers Empires, quel- 
que énormes que fuient les crimes avoués, il 
faudra bien les croire, ou démentir les monu- 
mens les plus furs de l’IIiltoire, les aêles les plus 
juridiques des Tribunaux. Ces aêtes juridiques 
ont échappé au tems, leur importance les a fait 
conferver en très grand nombre ; que l’Hiftorien 
confulte le recueil qu’en a fait Mr. Dupuy 
Bibliothécaire du Roi, je ne connois point d’au- 
tre moyen d’affeoir ici fon jugement, de 
diftiper les préjugés. 

On a dit que Philippe le Bel & Clément V. 
avoient concerté entre eux, cette deftruêiion 
des Templiers. Cette prétention difparoit par 
les lettres de ce Roi & par celles du Pape. 
Clément V. ne peut croire d’abord aux accu- 
fations; lors même qu’il devient impoilible de 
rélifter aux preuves que Philippe lui offre, il fe 
trouve fi peu d’intelligence avec ce Prince, 
que chaque démarche de l’un & de l’autre. 
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dans cette grande affaire, occafionne des 
plaintes, des conteliations perpétuelles fur les 
droits du Souverain & fur ceux de l’Eglife. 

On a dit que ce Roi n’avoit cherché qu’à 
s’emparer des rieheffcs immenfes des Templiers ; 
Si dès l’inftant qu'il commence à les pourfuivre, 
il renonce folemnellement à s’emparer de ces 
richeffes ; & dans toute la Chrétienté, pas un 
feul Prince ne tint plus exactement fa parole. 
Pas une feule terre des Templiers n’eft annexée 
à fon domaine. C’cft- là le témoignage le plus 
confiant que lui rende l’Hiiloire. ( V. Layette, 
III. N° 1 3 . Rubeus hïfl. Raven. Bzovius an. 
130S. Marianna lnjl. ffifp. &c. ) 

On parle de l’efprit de vengeance qui domi- 
na ce Prince ; & dans tout le cours de ce long 
procès, il ne fe trouve pas une feule offenfe 
particulière, que ce Prince eut à venger fur les 
Templiers; dans leur défenfe, pas un mot qui 
fuppofe dans lui, ou l’offenfe, ou le défir de la 
venger; &jufqu’à ce moment, l’amitié elle-më- 
me avoit uni leur Grand -Maître à Philippe le 
Bel, qui l’avoit fait parrain d’un de fesenfans. 

Enfin on veut furtout que la violence, les 
tortures aient arraché les aveux des Templiers ; 
& dans la muliitude des procès verbaux, plus 
de deux cents aveux font défignés comme faits 
librement, Si fans le moindre ufage des fup- 
plices. La queliion n’eft, mentionnée que pour 
un feul ; & fi elle lui arrache des aveux, ce font 
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abfolument les mêmes que douze Chevaliers 
fes confrères avoient faits librement. ( Layette 
N° 20; interrogatoire fait à Caen. J Nombre de 
ces aveux fe font dans des Conciles, où les 
Evêques commencent par décider que les 
Templiers ne feront point appliqués à fa tor- 
ture, & que ceux qui auraient confeffé crainte des 
tourmens, feront regardés comme innocens. (V. 
Concile de Ravenne. Rubeus hijl. raven. liv. 6 .J 
Le Pape Clément V d’ailleurs, loin de favo- 
rifer les deflTeins de Philippe le Bel contre les 
Che v al iers d u Tem pie , d éc lare d ’abord n u 1 les les 
pourfuitesde ce Prince. Il fufpend les Evêques, 
Archevêques, Prélats, Inquilîteurs de France. 
Le Roi Paccqfe en vain de favorifer les crimes 
des Templiers ; Clément ne fe rend qu’après 
avoir interrogé lui.-inême à Poitiers, & fait in- 
terroger foixante & douze Chevaliers en fa 
préfence & celle des Evêques, Cardinaux & 
Légats. Il les interroge, non comme un Juge 
qui cherche des coupables ; mais comme un 
homme intérelTé à les trouver innoce ns, pour 
fe juftifier du reproche de les avoir favorifés. 
Il entend de leur bouche' les mêmes aveux ré- 
pétés, confirmés librement , J ans contrainte. Il 
veut que pluficurs jours fe pafieut, & que de 
nouveau, leêlure fuit faite de leurs dépofitions, 
pour voir s’ils perfevèrent librement dans leurs 
déclarations. Ils les confirment, tous encore ; 
Qui perfeverantes in il lis, cas exprejfè £s? /■ponté 
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fro ut recitatre f uerant , approbarunt. II veut de 
plus interroger lui-même le Grand Maître, les 
principaux- Supérieurs, Prœceptores Majores , de 
diverfes Provinces de France, de Normandie, 
du Poitou, des pays tranfmarins. Il envoie 
les pcrfonnes les plus vénérables interroger 
ceux des Supérieurs, que Page ou les infirmités 
empêchent de fe rendre auprès de lui. Il veut 
qu’on leur life lesdépotitions faites par leurs con- 
frères, afin qu’on fâche s’ils en reconnoilïent la 
vérité. II ne veut furtout d’autre ferment que 
celui de répondre librement & fans crainte, 
fpontanément & fans coacîion. Et le Grand 
Maître, & ces Supérieurs de diverfes Provinces 
dépofent & confcfTent encore tous, les mêmes 
chofes, les répètent, encore, & plufieurs jours 
après, ils approuvent la rédaction de leurs 
aveux faite par les Notaires publics. ( * ) II 

(*) Qui Magifter & Praceptores Francia, 
Ferra ultra-marina , Normandia , Acquitanta ae 
Piftavia , coram ipjis tribus Cardinalibus frafen* 
tibus, quatuor Tabellionibus publiât & multis 
aliis bonis viris , adfanâla Dei Evangelia ab eis 
corporaliter tatta, prajlito juramento quod fuper 
framijjis omnibus , meram plenam dicersnt ve- 
ritatem, coràm ipjis, Jingulariter, libéré ac f ponte, 
abfque coaciione quilibet & timoré , depofueru?it & 
confejji fuerunt. (Epiil. Clementis V Regibu» 

Galliæ, Angliæ, Siciliæ & c.) 

B bb 
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ne lui faut rien moins que ces précautions 
pour reconnoître enfin qu’il s’eft trompé ; c’eft 
alors feulement qu’il révoque fes menaces, & 
la fufpenfe des Evêques françois; & qu’il per- 
met qu’on fuive en France, pour le jugement 
des Templiers, les difpolitions de Philippe le 
Bel. 

LaifTons donc de côté tous ces prétextes, & 
tenons-nous en aux aveux que la force de la 
vérité pouvoit feule arracher aux coupables. 

, r , Le réfultat de ces aveux étoit que lors de 

des aveux leurs réceptions, les Chevaliers du Temple re- 
faits par les n i 0 j en t J. C. fouloient aux pieds fa Croix, la 
Templiers. . , , 

coavroient de crachats ; que le V endredi ot. 

étoit pour eux un jour fpécialement confacré à 
ces outrages; qu’ils fubllituoient au Chrirtia- 
nifme l’adoration cj’une tête monftrueufe ; qu’ils 
promettoient de fe livrer les uns aux autres, 
pour les jouiflances les plus oppofées à la nature ; 
qu’ils jettoient aux flammes les enfans nés d’un 
Templier; qu’ils s’engageoient par ferment a 
fuivre fans exception, les ordres du Grand Maî- 
tre; à n’épargner ni facré ni profane, à tout 
regarder comme licite, pour le bien de l’Ordre ; 
& furtout à ne jamais violer les horribles fecrets 
de leurs myflères nocturnes, fous peine des plus 
terribles chalimens. ( Foy . les pièces jujlijicatives . 
rapportées par Dupuy , l’extrait des Regijlrcs.) 


Digitized by Google 



de la Rébellion 371 

En faifant ces aveux, plufieurs ajoutent 
qu’ils ont été contraints à ces horreurs par la 
violence, la prifon, les plus cruels traitemens ; 
qu’ils auroient bien voulu imiter le grand nom- 
bre de ceux que ces horreures avoient engagés 
à paTer dans d’autres Ordres religieux ; qu'ils 
n’avoient pas ofé, à caufe de la puiffance & 
des vengeances qu’ils avoient à craindre ; 
qu’ils ont confefTé fecrètement leurs crimes, 

& en ont demandé l’abfolution. Dans cette 
déclaration publique, ils témoignent par leurs 
larmes, le plus ardent défir d’étre réconciliés à 
i’Eglife. 

Clément V. ne pouvant fe refufer à tant de 
preuves, conçoit enfin d’où proviennent les Liberté de 
plaintes fur les fréquentes trahifons, dont les ces aveux. 
Princes Chrétiens ont cté la viétime, dans leur 
guerre contre les Sarrafins. Il confent que le 
jugement des Templiers fe pourfuive. Cent 
quarante de ces Chevaliers font alors entendus 
dans Paris. • 

Tous font encore les mêmes aveux à l’excep - 
tion de trois, qui difent n’avoir point connoif- 
fance des crimes qu’on impute à leur ordre. Le 
Pape ne croit plus devoir s’en tenir à cette in- 
formation faite par des Religieux & des Gentils- 
hommes François. Il en demande une nouvelle; 
elle a lieu en Poitou devant les Cardinaux & 
autres qu’il a nommés lui -même. Avec la 

• • • * - • .... .j 
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même liberté, toujours mêmes aveux, le Grand 
Maître & les chefs, en préfenee du Pape, lea 
renouvellent pour la troifième fois. Molay 
demande même qu’on entende un des Frères 
Servans qu’il a auprès de lui ; Sc ce Frère Ser- 
vant confirme encore tous ces aveux. Pendant 
plufieurs années, les informations continuent* 
fe renouvellent à Paris, en Champagne, en Nor- 
mandie, en Quercy, en Languedoc, en Pro- 
vence. En France feulement, il en rél'ulte plus 
de deux cents aveux de la même nature. Ils ne 
varient pas en Angleterre, au Synode de Londres 
où deux mois confacn's aux mêmes informations, 
conftatent les mêmes contenions, les mêmes 
infamies. C’eft en confequence de ces aveux, 
que l’Ordre des Templiers efi aboli dans ce 
royaume, & que le Parlement difpofe enfuite de 
leurs biens. ( V al fing. in Eduard //, Ypo- 
fligW’ Neuft. apvd Duptty. ) Mêmes informa- 
tions encore, & mêmes réfultats dans les conciles 
tenus en Italie, à Ravenne, à Boulogne, à Pife, 
& à Florence, quoique dans ces conciles, tout 
annonce des Prélats très empreffés d’abfoudre 
ceux des Templiers qui réuffiflent à fe jpiiitier, 
Quand on a révoqué en doute les crimes de 
cet ordre, il me femble que l’on n’a ppjnt a fiez 
pefé la multitude de ces aveux, & la diverfité 
des nations qui les jugèrent. Ce feroit déjà un 
fait bien étrange dans Phiftoire, que deux cents 
4e ces Chevaliers entendus en France, & fe. 


Digitized by Google 



6e la Rebillion. $7^ 

donnant eux-mêmes pour coupables des plus 
grandes horreurs. Ce ferait un forfait plus 
étrange encore, plus fiétriflant pour la nature 
humaine, que tant d’Evêques, tant de Gentils- 
Hommes, tant de Magiftrats & tant de Souve- 
rains, (car dans ce jugement des Templiers» 
ce font toutes ces clafTes qui concourent aux 
informations) ce ferait, dis-je, un forfait fupé- 
rieur à toutes les infamies des Templiers, que 
tant d’hommes des conditions les plus refpeéia- 
bles dans la fociété, & chez tant de Nations* 


euflent pu nous donner pour des aveux faits 
librement, des aveux arrachés par la violence ; 
ou même que ces Nations diverfes fe fufïént 
accordées à employer la violence pour de pareils 
aveux. Mais pour l’honneur même de l’huma- 
nité, ce n’eft point ainli que les Templiers 
furent examinés en France par les Evêques, 
les Baillis Commiffaires du Roi ; ce n’eft point 
ainli non plus qu’ils le furent par les Cardinaux 
& autres Commiffaires du Pape Clément V, ou 
par lui-même. Ce n’eft point ainfi qu’ils furent 
jugés dans les Conciles des autres Nations. 
Jamais encore il n’avoit été plaidé decaufe plus 
importante ; par tout ce qui nous refte de 
pièces authentiques fur ce fameux procès, il eft 
impoiïible de ne pas convenir des précautions 
prifes pour ne pas confondre l’innocent & 1*' 


coupable. 
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Et qu’on n’objeète pas ici, l’abolition d’une 
fbciété célèbre dans un bien autre genre. Les 
Jéfuites ont été abolis ; ils n’ont pas été jugés ; 
pas un feul n’a été entendu dans leur caul’e, il 
n’exifte pas un feul aveu contre leur ordre de 
la part de les membres. .le les condamnerais 
comme les Templiers, s’ils a voient fourni contre 
eux les mêmes preuves. 

Suppofez d’ailleurs les Templiers innocens 
des crimes qu’on leur impute, quelle vertu èc 
quelle force d’ame verrons-nous dans un ordre 
allez foible, allez vil pour mentir à ce point 
contre lui-même ? Et quelle gloire y aura-t-il 
pour les Franc-Maçons, de fe donner des pères, 
qui s’ils n’étoient les plus monftrueux des cou- 
pables, feraient au moins les plus lâches des 
hommes ? 

Le vulgaire pourra fe laifïer prendre aux 
proteftations tardives de Guy & de Molay. 
Le vulgaire ne diftingue jamais de l’obltina- 
tion du défefpoir, la fermeté & la conltance de 
la vertu. Il ne fait pas qu’un faux honneur à 
fes martyrs comme la vérité. Pendant trois ans, 
Molay a perfévéré dans fes aveux ; trois fois au 
moins il les a renouvelles ; lorfqu’enfin il s’a- 
vife pour la première fois, de revenir contre fes 
déclarations, dans fes difcours, fes geltes & 
fa voix, tout annonce un efprit égaré par la 
honte, bien plus que converti par le repentir ; 
troublé par le remords de fon parjure aèluel* 
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bien plus que fatigué par le reproche de fes 
anciens aveux. Au lieu de montrer l’homme 
qui rétrate le menfonge, tout indique l’homme 
qui va mentir, & l’homme qui n’etl pas meme 
encore fixé fur le menfonge qu’il voudrait op- 
pofer à fes premiers témoignages, & qui com- 
mence même par mentir à l’évidence. 11 fe 
plaint hautement, qu’on le juge pour les 
crimes d’un ordre qu’il avoit abandonné, dont 
il h’étoit plus membre ; & il en a été jufqu’à la 
fin, Grand-Maître, "Supérieur général. Sa dé- 
fenfe en ce jour, ne fait voir qu’un accufé 
réduit a la démence, fatuus non bcne compos 
mentis. (C’eft l’exprcthon des juges dans leur 
procès verbal.) S’il reparaît encore, c’eft 
pour offrir, avec toutes les expreflions de la 
fureur, un gage de bataille à quiconque dira 
qu’il a jamais fait le moindre aveu contre fon 
Ordre ; & lors de fa dernière réclamation, il 
meurt en proteftant que ce qu’/7 avoit dit contre 
fon Ordre efl faux ; que s’il a mérité la mort, 
c’eft pour avoir dit faux contre fon Ordre, en 
préfence du Pape & du Roi. Au milieu de ce 
délire, de ces con traditions, quel hiftorien re* 
connoîtra les proteftations de l’innocence? Bien 
moins encore ajouterons-nous foi à cette fable 
de Molay appellant & Philippe le Bel, & le 
Pape Clement V à comparaître au jugement 
de Dieu dans l’efpace d’un an & jour, & du 
Roi & du Pape mourant précifément la prême 
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année ; car l’hiftoire varie également, & fur le 
jour & fur l’année ou Molay fubit fon juge* 
ment. * 


* Suivant les uns, ce fut en l’an 131 1, /vivant 
d'autres , en 1312, félon d'autres enfin en 1313. 
La première opinion me paraît démontrée, en ce que 
l’exécution du Grand-Maître eut certainement lieu 
pendant que les Commiffaircs envoyés par Clement V, 
étaient encore à Paris, & qu’ils n’y furent que 
depuis le mois dé Août 1 30^, ÿufqu’à May 1311. 
Pour rapporter la mort de Molay & de Guy à 
l'année 1313, on citerait en vain une proteftation de 
l’Abbé de St. Germain, contre V exécution de deux 
Templiers, fur un ter rein dont il était Haut-JuJli- 
cicr ; car lu réponfe à cette protejlation ejl du mois 
de Mars 1313, Clémemt T ne mourut que le 20 
Avril 1 3 1 4 ; ainfi la citation à /’an & jour , fer oit 
encore en défaut . 

Boccace que l’on cite fouvent fur la mort de 
Molay, eût -il fait mention de cette circonjlance , 
quand on fe prévaut des grands éloges que cet 
Auteur donne à la confiance du Grand-Maître, & 
des autres Templiers, exécutés dans le même tems ; 
en ne fait pas affez attention, qu’il commence par 
convenir que les Templiers ét oient étrangement 
déchus de leurs premières vertus , à caufe de leurs 
immenfes richeffes ; qu’ils étaient ambitieux, volup- 
tueux, efféminés ; qu auli eu de faire eux-mêmes la 
guerre peur la défenfe des Chrétiens , fuivant leur 
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Il efl une dernière refTburce en faveur de cet 
Ordre. C’efl la nature même, & l’infamie des 
crimes dont les Templiers s’accufent, que l’on 
a cru pouvoir tourner en preuve de leur inno- 
cence. Mais certes, plus ces crimes font infâ- 
mes, plus il faut que cet Ordre le fût devenu, 
pour avoir tant de membres affez lâches pour 
é’en acculer fauflement les uns les autres. Tous 


obligation ; ils Je déchargeaient de ce devoir fur 
des hommes gagés , ou des valets ; que leurs vertus 
étoïent dégénérées en vices & en crimes , au tems 
de Jacques Molay. Ce que Boccace ajoute enfuit e fur 
la mort du Grande Maître & des autres ; ce qui 
excite fan enthouftafme fur leur confiance , efl uni- 
quement fondé fur ce qu'il dit avoir appris de fon 
père, qui étoit marchand , qui Je trouvait alors à 
Paris , Ss? que l'on voit très bien n'avoir fur cet 
objet , que les idées du vulgaire. J'en reviens donc 
toujoutslà. Examinons les pièces authentiques, ou 
les procès verbaux. Quand on peut les avoir , 
quand'il en exifle encore en fi grand nombre , c'eji 
le plus fur moyen d* affeoir fon jugement . Cette 
marche, la feule fatisfaij ante, efl celle du traité de 
Mr . Dupuy fur la condamnation .des Templiers. 
Cet ouvrage efl écrit avec la plus grande naïveté. 
U auteur eût pu tirer un plus grand parti de fies 
preuves mais au moins fournit -il abondamment des 
pièces authentiques, abondamment d'extraits de pro- 
cès verbaux , pour qu'on puiffe affeoir fon jugement. 
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ces crimes d’ailleurs, quelque infâmes qu’iî» 
fbient, quelque incroyables qu’ils parorfienty 
ne fonf que déceler l’afFrçufe feête qui les ren- 
dit communs à fes adeptes, & dont tout nous 
démontre que les Templiers eux-mêmes a voient 
reçu leurs affreux my Itères. Cette haine du 
Chrifl‘, cette exécrable corruption v Si jufques à 
l’atroce infanticide, tout cela fe retrouve, tout 
cela était même dans les principes de ce mé- 
lange informe dtf Bégards, de Cathares & d’une 
foule d’autres feêtaires, reflues d’Orient en 
Occident, dès le eommencement du onzième 
fiécle. 

Je voudrais dire ici qu’au- moins n r y avoit-if 
qu’un bien petit nombre de Templiers, qui fe 
fuflent laiflT# entraîner dans toutes ces abomi- 
nations: j’en vois à Paris même, quelques uns 
déclarés innocens. Iîs’en trouve en Italie, lin 
bien plus grand nombre- d’abfbus. Aucun de 
"ceux qui furent jugés par les Conciles de Ma- 
yence & de Salamanque, ne fut condamné. On 
peut en conclure que dans les neuf mille mai- 
ions que poffedoit cet Ordre des Templiers, il 
en étoit plulieurs où ces infamies n-’avoient 
point pénétré ; qu’il étoit même quelques unes 
de leurs Provinces à excepter abfolument de la 
contagion ; mais les condamnations, les aveux 
juridiques, la manière devenue prefque com- 
mune d’initier les Chevaliers, le feeret obfervé: 
dans leur réception, dont ni Princes, ni Roi, tû> 
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tomme quelconque n’avoit pu obtenir d’ctre 
témoin depuis un demi fiécle, ne pèr mettent 
guère de révoquer en doute ce que nous liions 
dans les articles envoyés pour l’inftruAtioa des 
juges ; c’eft-à-dire, que les deux tiers de l’Ordre 
au moins, avoient connoiffance de ces abomi- 
nations, & avoient négligé d’y apporter re- 
mède ; quod anime*, vel qui fi dua partes ürdinis 
Jc'tentes diclos errores corriger e neglexerint. 

Cela ne veut pas dire fans doute, que les deux 
tiers des Chevaliers fe fulTent également livrés 
à ces horreurs ; il efi confiant au contraire, que 
plufieurs les déteftoient auiïitôt qu’ils en étoient 
inftruits ; que d’autres ne s’y abandonnoient, 
lors même de leur initiation, qu’après de ter- 
ribles menaces, ou de très mauvais traitemens ; 
mais cela veut dire au moins, que la grande 
partie des Chevaliers étoient coupables, les 
uns par corruption, les autres par fwibleffe, ou 
par connivence ; & dès lors l’extin&ion abfolue 
de l’Ordre fe tronvoit néceflaire. 

Une réflexion qu’on n’a pas aidez faite, & 
qui me paroît d’un très grand poids, c’eft que 
plus de trente à quarante mille Chevaliers fur- 
véeurent à leur condamnation, à la mort de 
Philippe le Bel, & à celle de Clément V. La plus 
grande partie de ces Chevaliers ne furent con- 
damnés qu’à des pénitences canoniques, à des 
jours de jeûne, à des prières, à quelque teins de 
prifon. La plupart vécurent dans un tems, Sc 


Digitized by Google 



3S0 Conspiration df.s Sophistes 
dans différentes parties du monde, où ils n’a- 
voient plus rien à craindre de ceux dont'on veut 
faire leurs perfécuteurs & leurs tyrans. La 
confcience, l’honneur & bien d’autres motifs, 
auroient du engager à des réf radiations, ceux 
qui avoient fait des aveux juridiques ti atroces 
contre leur Ordre, ceux que l’on füppol'e ne les 
avoir faits que par crainte, par féduêlion ; ce- 
pendant de ces milliers de Chevaliers entendus 
dans tant de Royaumes différons, &qui prefque 
partout avoient fait les mêmes aveux; il ne s’en 
trouve pas un feul qui les rétraele, ou qui laiffe 
au moins une rétractation à rendre publique 
après fa mort. Quels hommes étoient-ce donc 
que ces Chevaliers? Si leurs aveux font vrais, 
l’Ordre étoit monllrueux par les crimes qu’ils 
lui imputent, fi leurs aveux font faux, ils font 
encore de mooitrueux calomniateurs. Ils le font, 
je le veux, par lâcheté, fous Philippe le Bel; mais 
ils le font gratuitement tout le relie de leur vie. 

Ce font-là cependant les hommes dont les 
Franc-Maçons fe glorifient de descendre! — 
Oui, ils en defeendent ; oui, leurs prétentions 
içi ne font plus chimériques. Ils y renonccroient, 
nous les prefferions nous-mêmes de reconnoître 
leurs ancêtres, non pas daii6 chacun de ces 
Chevaliers, mais dans ceux des Chevaliers que 
leur corruption antique, & leur obfiination & la 
haine du Trône & de l’Autçl, ajoutée au vceq 
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de la vengeance, doit rendre plus terribles aux 
Rois & aux Pontifes. 

S’il falloit à préfent tracer la génération de* 
Franc-Maçons par les Templiers, nous n’au- 
rions pas fans doute I’afluranee de ceux qui 
ont cru voir le Grand-Maître Molay, dans les 
prifons de la Baliille qui n’exiftoit pas, & qui 
ont cru le voir créant les quatre Loges-Mires, 
Naples pour l’Orient, Edimbourg pour l’Oc- 
cident, Stockolm pour le Nord, Paris pour le 
midi. (*) Mais en fuivant les archives de ces 

( * ) C'cji là ce que Von trouve dans un Almanach 
imprimé à Paris, fous le titre d’étrennes intéref- 
fantes pour les années 1796 & 97. Je ne fais d’où 
l’auteur a tiré cette anecdote , ni d'où il fait que le 
Duc de Sudermanie, en fa qualité de Grand-Maître 
de la Loge Mère du Nord, a trempé dans l'ajjaf- 
Jinat du Roi fon frère, par AnJteJlrom : mais quoique 
cet auteur paroijfe ajfcz inflruit fur la Maçonnerie, 
il je montre f ignorant fur d'autres objets qu'il n'y 
a pas moyen de s*appuyer fur une pareille autorité. 
Il fait entre autres les défaites l'ranc-Maçons ; il 
dit que les Jéfuites empoifonnèrent l’Empereur 
Henri VII, cet Empereur était mort plus de 
deux cents ans avant qu'il n'exifldt un Jéfuite dans 
le monde. Cette fable des féfuites Franc-Maçons • 
ejl un artifice, dant nous verrons les Illuminés fe 
y écart naître eux -me mes les auteurs, qu'ils n’ima - 
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Maçons mêmes, & tous les rapports de leur 
fecret avec celui des Chevaliers du Temple, 
nous avons un vrai droit de leur dire — oui, 
toute votre Ecole, & toute vos Loges font 
venues des Templiers. Après l’extinètion de 
leur Ordre, un certain nombre de Chevalier* 
coupables, échappés à la profeription, fe réu- 
nifient pour la conl'ervation de leurs affreux 
myftères. A tout le code de leur impiété, iis 
ajoutent le voeu de fe venger des Rois & des 
Pontifes qui ont détruit leur Ordre, & de toute 
la Religion qui anathematife leurs Dogmes. Ils 
fe font des adeptes qui Iranfinettent de généra- 
tion en génération, les mêmes myftères d’inj- 
quité, les mêmes fermons, la même haine, S c du 
Dieu des Chrétiens, & des Rois Sc des Prêtres. 
Ces myftères arrivent jufqu’à vous 1 & vous en 
perpétuez l’impicté, les vœux & les fermens. 
Voilà votre origine. L’intervalle des tems, les 
mœurs de chaque fiécle ont bien pu varier une 
jrartie de vos fymboles, & de vos affreux fyfté- 
mes. Des hommes honnêtes ont pu avec le 
tems rejetter toutes vos explications ultérieures 
de c«s fymboles, & en purger leurs loges ; & 
ils y avoient en effet réitfli pour la grande 
partie. Ceux-là au moins ne confeffoient leurs 
pères dans les Templiers, qu’en effayant de 

gi aèrent, que four dwner le change fur leur fefU 
& leur coifpirttion. 
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juftitier ces Chevaliers de toute impiété. Les 
myiïères s’étoient purifiés dans ces Loges hon- 
nêtes. Les lignes y relioient ; le crime n’y étoit 
plus. Mais par vous les my itères fe font per- 
pétués dans leur elfence. Chez vous les vœux 
& les fermens, la haine, les complots font relies 
les mêmes. Vous ne le diriez pas, tout a trahi 
vos pères, tout trahit les enfans. 

Rapprochons en effet les Dogmes, le langage,, 
les fymboles ; combien d’objets vont fe montrer 
communs ! 

Dans les myfières des Templiers, l’initiant 
commençoit par oppofer au Dieu qui meurt 
pour le falut des hommes, le Dieu qui ne meurt 
pas. Jurez, dil'oit l’initiant au récipiendaire, 
jurez que vous croyez en Di eu Créateur, qui nejl 
mort & ne mourra point . A ce ferment fuccedoit 
le blafphême contre le Dieu du Chriltianiûne. 
Le nouvel adepte étoit iuitruit à dire que le 
Chrili ne fut qu’un faux Prophète, jultement 
condamné à la mort pour expier fes propres 
crimes, non ceux du genre humain : receptores 
dicebant illis quos recipiebant, Chrijlum non ejfe 
verum Demi , ipjum fuijje falj'um Prophetam ; 

non fuiffe pajfum pro redemptione humant generis , 
fed profceleribus Juis. ( zj. article des aveux , v. 
Dupuy, p. 48. ) Qui jKwrroit méconnoître à ce 
fymbole, le Maçonnique Jéhova, 8 c l’atroce 
interprétation du Rofe-Croix, fur l’infçription 
yéj'us de Nazareth, Roi des Juifs . 
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Le Dieu des Templiers qui ne meurt pas , étoit 
repréfenté par une tête d’homme devant laquelle 
ils fe profternoient comme devant leur véritable 
Idole. Cette tête fe retrouve dans les Loges 
de Hongrie, ou la Franc- Maçonnerie s’eftcon- 
fervée avec le plus grand nombre de fes pre- 
mières fuperflitions. ( V. le rapport de Kleiner à 
V Empereur Jofcph II. ) * 

Cette meme tête fe retrouve encore dans le 
miroir magique des Maçons de la Cabale. Ils 
l’appellent l’être par excellence, ils la révè- 
rent fous le nom de /uni qui fignilie je fuis. 
Elle défigne encore leur grand Jéhova, la fource 
de tout être. Elle etl encore un des veftiges 
qui aident l’hiftorien à remonter jufqu’jLux 
Templiers. 

* Je n’ai point vu ce livre de Kleiner, que Jofeph 
IL avait chargé de fe faire recevoir, pour J avoir 
enfin à quai s’en tenir fur les Maçons & les Illumi- 
nés. U Empereur fit lui -même imprimer le rapport 
de Kleiner ; les Maçons S? les Illuminés abforbêrent 
tellement V édition, qu’à peine échappa-t-il quelques 
exemplaires. Je connais cependant un Seigneur qui 
l’a lu * qui en a même fait des extraits. C'ejl de là 
que j’ai J'u cette circonjlance fur la con/ervation de 
cette tête dans les Loges de Hongrie. Il paraît que 
les Templiers y voyaient, les uns la tête du premier 
auteur de Içprfecle, £> les autres l'image du Dieu 
qu’ils adoraient. 
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Ces mêmes Chevaliers, en haine du Chrift, 
célébraient les my Hères .de leur Jéhova plus fpé- 
cialement, le jour même du Vendredi Saint : 
pr a ci pue in die k~ eneris SanSli. La même haine 
a (Terni) le encore les Arrière- Maçons Rofe-Croix 
au meme jour, fuivant leurs ftatuts, ..pour en 
faire aulfi plus fpécialement le jour de leurs 
blâfphêmes contre le Dieu du Chriftianifme. 

La liberté, l’égalité fe cachoient chez les 
Templiers fous le nom de Fraternité. Qu il ejl 
bon , qu'il ejl doux de vivre en Frères! étoit le 
Cantique fa-vori de leurs myflères; il eft encore 
celui de nos Maçons conjurés; il eft encore ce 
mafque de toutes leurs erreurs politiques, à la 
faveur duquel ils fe font, ou fe difent Frères de 
tous Maçons, de ceux mêmes qui dans leurs 
Loges, s’interdifent toute difeuflion ou reli- 
gieufe ou politique. 

Le plus terrible des fermens foumettoit à 
toute la vengeance des Frères, & à la mort 
même, celui des Templiers, qui auroit révélé 
les myftères de l’Ordre : injungebant eis perfa- 
cramentum , ne pradidta revelarent fub pana mortis. 
Même ferment chez nos Franc-Maçons; & 
mêmes menaces pour celui qui le violerait. 

Mêmes précautions encore, pour empêcher 
les profanes d’être témoins de ces myftères. Les 
Templiers commençoient par faire fortir de 
leurs maifons, quiconque n’étoit ^as initié. Ils 

mettoient a chaque porte des Frères armés, 
D d d 
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pour écarter les curieux ; ils plaçoient des lén- 
tinelles fur le toit meme de leur maifon, tou- 
jours appellce Temple. fib.J Delà encore, 
chez nos Maçons, cet adepte appelle Frère 
Terrible , toujours armé d’un- glaive, pour veil- 
ler à l’entrée des Loges, & pour en repoufler 
les profanes. Delà meme, cette exprelïion fi 
commune aux Franc-Maçons: le Temple ejl 
couvert , pour dire: les fentinellès- font placées; 
nul profane ne peut entrer par le toit meme, & 
nous pouvons agir en liberté. Delà, cette autre 
exprelïion il pleut, c’eft-à-dire, lé Temple n’eft 
pas couvert, la Loge n’efi pas gardée, & nous 
pouvons être vus-, ou entendus. 

Ainli tout jufqu’à leurs fymboles, * jufques 
à leur langage, julqu’à ces noms de Grand- 


* Il ejl fans doute une foule d'autres fymboles 
qui ne viennent pas des Templiers , tel que V Etoile 
flamboyante , la Lune, le Soleil, les Etoiles . Lesfa- 
•vans Maçons dans ■ leur journal fecret de Tienne , 
attribuent ceux-ci au fondateur des Rofe-Croix, 
appelle Frère de Ros-Crux. Celui-ci ejl un moine 
du treizième Jiécle, qui avait apporté d' Egypte fies 
rny/ières & fa magie . Il mourut après avoir initié 
quelques dfciples , qui firent Ion gt ans bande à part, 
y etfin Je joignirent aux Franc-Maçons , dont ils 
font aujourd'hui un des arrière-grades. Ou pour 
vmeux dire, if ne refile aujourd'hui a cet arriéré v 
grade, que le nom les études Magiques des an- 
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Maître, de Chevalier , de Temple, jufqu’à ces 
colonnes. Joakitt & Booz, qui décoroient ic 
Temple de Jcrufalem, dont la garde efi fuppo- 
i'ée avoir été commife aux Templiers ; tout dans 
ces Franc-Maçons, trahit les enfans des Che- 
valiers profcrits. Mais quelle preuve encore ne 
trouverions nous pasdansces terribles épreuves, 
par lefquelles nos Arrière -Maçons font préparés 
à frapper d’un poignard, le prétendu alfaflin de 
leur Grand-Maître ? Aflallin qu’ils voient tout 
comme les Templiers, daus la perfonne de Phi- 
lippe le Bel ; qu’ils prétendent enfuite retrouver 
dans chaque Roi. Ainfi avec tous les myftères 
dublafphême contre le Dieu duChriltianifme, fe 
font perpétués les my Itères de la vengeance, de 
la haine Si des complots contre les Rois. Les ar- 
rière-Maçons ont raifon de ne voir que leurs 
pères dans les Templiers profcrits. Les memes 
projets, les mêmes moyens, lès mêmes horreurs 
ne ponvoient pas fe tranfmettre plus tidèlement 
des pères aux enfans. 

Terminons ce chapitre par des obfervations 
qui ne laiflent plus de fubterfuge, même à ceux 
qui pourroient encore nourrir des doutes fur les 
horreurs qui firent proferire les Templiers. 
Suppofons tout cet Ordre pleinement innocent 

ciens Rofe-Croix, avec leurs étoiles & leurs autres 
Symboles tirés du firmament . Tout le refie s* e/l con- 
fondu avec lesmyjleres & les complots Maçonniques , 
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de tonte impiété, de tout principe redoutable 
aux pui (Tances ; ce n’efi pas comme exempt de 
ces crimes, que les profonds adeptes les recon- 
noilTent pour leurs pères. Ils ne le difent les 
enfans des Templiers, que parce qu’ils croient 
très fermement ces Chevaliers coupables de la 
même impiété, & des mêmes complots dont ils 
le font eux-mêmes. C’ell à ces crimes feuls, 
c’elt à ces conjurations, qu’ils rcconnoi fient 
leurs Maîtres ; c’eft uniquement comme impies, 
comme confpirateurs qu’ils les invoquent. 

A quel titre en effçt les Condorcet & les 
Syeys, à quel titre Fauchet ou Mirabeau, Guil- 
lotin ou Lalande, Bonneville ou Volney, & 
tant d’autres connus tout à la fois, & comme 
grands adeptes de la Franc- Maçonnerie, & 
comme les héros ou de l’impiété ou de la ré- 
bellion révolutionnaire ; à quel titre des hommes 
de cette efpèce peuvent -ils revendiquer pour 
leurs ancêtres les Chevaliers du Temple, fi ce 
n’eft parce qu’ils croient au moins avoir hérité 
d’eux tous les principes de cette liberté, de 
cette égalité, qui ne font pas autre chofe que la 
haine du Trône & de l’Autel ? Lors que ce 
Condorcet unifiant les travaux de trente ans, 
altérant tous les faits de l’hilloife, combinant 
toutes les rufes du fophifme, s’efforce d’exeiter 
notre reconnoifiance pour cesfociétés fecretes def- 
tinées à perpétuer fourdement cÿ fans danger parmi 
quelques adeptes , ce qu’il appelle un petit nombre 
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de vérités J impies , comme de fûrs préfervatifs contre 
les préjugés dominateurs ; lors qu’il ne voit dans 
la Révolution Franqoife, que le triomphe fi 
longtems préparé, fi longtems attendu, par 
ces fociétés fecrètes ; lors qu’il promet de nous 
apprendre un jour s'il ne faut pas placer au nombre 
de ces fociétés , ce même Ordre des Templiers 
dont la deliruétion n’ell pour lui que l’effet de 
la barbarie de fa bajfeJJ'e ; ( efquiffe des progrès 
&c. épo. 7 ) fous quel jour ees Chevaliers du 
Temple peuvent-ils donc lui infpirer un fi 
vif intérêt ? Pour lui, les fociétés feerètes, qui 
méritent notre reconnoilTance, font celles de ces 
prétendus fages “ indignés de voir les peuples 
“ opprimés jufque dans le Sanctuaire de leur 
“ confcience par des Rois, çfclaves fuperjlitieux 
“ ou politiques du Sacerdoce. Ces fociétés font 
“ celles de ces hommes prétendus généreux, qui 
“ ofeqt examiner les fondemens de la puiflance 
“ ou de l’autorité, qui révèlent aux peuples 
cette grande vérité, que leur liberté ejl un 
•“ bien inaliénable ; qu'il n'y a point de pref cri ption 
“ en faveur de la tyrannie ; point de convention 
“ qui puiffe irrévocablement lier une Nation aune 
“ famille ; que les Magijlrats, quels que foient leurs 
“ titres, leurs fondions, leur puiffdnce, font les 
“ officiers du peuple, ne forit pas J'es maîtres ; qu'il 
• ‘ conferve le pouvoir de leur retirer leur autorité 
“ émanée de lui feul , foit quand ils en ont abufé, 
“ foit même quand il ccfj'e de croire utile à fes in- 
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“ térêts de la leur coitferver; qu enfin il a le droit 
“ de les ■punir comme de les révoquer. ” Ibid, 
époque S. J 

C’efl de tous ces principes de la Révolution 
Françoife, que Condorcet veut reconnoître au 
moins le germe dans les Sociétés /écrites, qu’il 
nous donne comme les bienfaitrices des Nations, 
& comme préparant les triomphes des peuples 
fur l’Autel & le Trône. Tout ce qu’il fait, & 
tout ce qu’il promet de faire, pour voir s’il ne 
trouvera pas chez les Templiers une de ces So- 
ciétés fecrètes, n’eftdoncduqu’a l’efpoir denous 
montrer un jour chez eux, les principes, les 
vœux & les moyens, qui à la longue, amènent 
les révolutions. Tout ce zélé de Condorcet 
pour la fociété feerôte des Templiers, n’eft donc 
que dans l’efpoir de retrouver chez eux, toute 
la haine qu’il a lui -meme dans le cœur, contre 
les Prêtres & les Rois, 

Le fccret qu’il n’a dit qu’à demi, d’autres 
adeptes l’ont trahi avec moins de réferve. Il 
leur eh échappé au milieu de leurs déclamations. 
Dans les tranfports de leurs fureurs, & comme 
s’ils éloient encore dans l’antre des épreuves 
régicides, ils ont publiquement invoqué les 
poignards & appelle les Frères, ils Ce font écriés; 
“ franchisez tout à coup les ficelés, & amenez 
“ les Nations aux perfécutions de Philippe le 
“ Bel — Vous qui êtes , ou té êtes pas Templiers — 
aidez un peuple libre à fe bâtir en trois jours, 
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“ & pouf toujours, le Temple de la Vérité — 
“ F enflent les Tyrans! & que la terre en foit 
“ purgée ! ” ( V. Bonneville , efprit des Religions 
f. 156, 157, 175. &c. ) 

Voilà done ce que c’eft pour les profonds 
adeptes, que ces noms myftérieux de Philippe 
le Bel & des Templiers. Le premier, au mo- 
ment des Révolutions, leur rappelle les Rois à 
immoler; & le fécond, les hommes unis par le 
ferment de purger la terre de fes Rois. C’elt-là 
ce qu’ils appellent rendre les peuples libres, 
& leur bâtir le Temple de la Vérité! Longtems 
j’avois eu peur d’exagérer la corruption & les 
projets de ces fameux profcrits; mais quels 
> primes leur prêtera l’Hiftoire, qui ne foient tous 
■compris dans cette invocation des adeptes au 
moment de la Révolution? C’eft lors qu’ils 
s’enhardiffent, s’animent aux forfaits qui ren- 
verlent & l’Autel & le Trône; c’clt alors que 
les plus furieux des adeptes Maçons & Jacobins 
le rappellent le nom, l’honneur des Templiers 
à foutenir, & leurs vœux, leurs fermons à 
remplir. Les Templiers furent donc ce que 
font aujourd’hui nos Maçons Jacobins ; leurs 
m y Itères ne furent donc que ceux des Jacobins. 
Ce n’elt plus à nous qu’il faut répondre pour 
repoufier l’accufation ; c’elt aux profonds 
adeptes de la Maçonnerie & du Jacobinilme ; 
c’eft aux en ans eux -mêmes qu’il faut prouver 
qu’ils outragent leurs pères. On ledémontreroit; 
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il n’en refteroit pas moins confiant que les 
myftères des Arrière-Loges, font tous dans 
cette haine des Autels & des Trônes, & toti6 
dans ces fermons de la rébellion &de l’impiété, 
dans lefquels les adeptes ne voient que l’héritage 
des Templiers. Il n’en feroit pas moins confiant 
que ce vœu du profond Jacobinifme, ce ferment 
d’écrafer & l’Autel & le Trône, font le dernier 
ir» y 11 ère des Arrière- Maçons ; qu’ils ne le font 
donné les Templiers pour pères, ou pour inlii- 
tuteurs, que parce qu’ils ont vu, ou voulu voir 
dans les anciens mylières de ces fameux Prof- 
crits, tous les principes, tous les vœux & tous 
les fermens de la Révolution. 
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CHAPITRE XIII. 

» 

Aveux ultérieurs des Franc-Maçons sur 
leur origine; vrai fondateur de l’Ordre ; 

VÉRITABLE ET PREMIÈRE ORIGINE DE LEURS 
MYSTÈRES ET DE TOUS LEURS SYSTÈMES. 

y j ES fa vans adeptes de la Maçonnerie ne fe 
font point trompés, en comptant les Templiers 
au nombre de leurs ancêtres. Nous avons vu 
combien cette opinion devenoit confiante par 
les rapports de leurs myftères, avec ceux de 
ces Chevaliers, mais il reftoit encore à expliquer, 
d’où les Templiers eux-mêmes avoient reçu le 
fyftême de leur impiété. Cette obfervation n’a 
point échappé à ceux des Frères, qui n’admi- 
voient rien tant dans leurs myftères, que cette 
impiété. Us ont dont fait encore de nouvelles 
recherches pour favoir, fi avant les Templiers 
eux-mêmes, il n’exiftoit point en Europe, 
♦ quelques unes de ces J'ociétés f écrit es, dans les- 
quelles ils puflent rcconnoître leurs ancêtres. 
Ecoutons de nouveau le plus fameux des adep- 
tes, le Sophifte Condorcet ; le refultat de fes re- 
cherches n’eft encore qu’annoncé; la mort a 
prévenu le développement de fes idées, dans le 
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■“'Cependant, ils ne purent empêcher cet 
efprit de liberté & d’examen, de faire fou- 
“ vent des progrès. Réprimé dans -le pays où 
** il ofoit fe montrer, où plus d’une fois l’intO' 
“ lérante hypocrifie alluma des guerres fan- 
“ glantes, il fe reproduifoit, il 1e répandoit en 
“ fecret dans une autre contrée. On le retrou- 
“ ve à toutes les e'po.jues, jufqu’au moment où, 
4 ‘ fécondé par l’invention de l’imprimerie, il 
“ fut alfez puiflant, pour délivrer une partie 
“ de l’Europe du joug de la Cour de Rome.” 
“ Déjà même, il exilloit une claffe d’hom- 
•“ mes, qui fupérieurs à toutes les fuperftitions, 
“ fe contentoient de les méprifer en fecret, ou 
“ fe permettoient tout au plus de répandre fur 
“ elles en paiïant, quelques traits d’un ridicule 
■“ rendu plus piquant par un voile de refpeêl, 
“ dont ilsavoient foin de le couvrir.” 

En preuve de cet efprit philofophique, c’efi- 
à-dire, de eette impiété qui avoit dès lors fes 
profélytes, Condorcet cite, à cette époque, 
l’Empereur Frédéric II fon Chancelier, Pierre 
de Vignes, le livre intitulé, des trois impojlcurs , 
les Fabliaux, le Déc amer on de Boeace ; & "c'eft 
alors enfin qu’il ajoute ces paroles déjà citée s 
dans le chapitre précédent ; mais qu’il eft efien- 
tiei de répéter ici “ nous examinerons fi dans 
“ un fems où le profélytifme philofophique eût 
il été dangereux', il ne fe forma point des fo- 
“ ciétés fecret es , dejlinées à perpétuer , à répandr 
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fourdement , £ 2 ? fans danger parmi quelques adep- 
“ tes, un petit nombre de vérités Jim pie s, comme 
“ de fur s pxéfervatifs contre les préjugés domi- 
“ nateurs. ,y 

“ Nous chercherons fi l’on ne doit pas mettre 
“ au nombre de ces fociétés, cet ordre célèbre 
“ (celui des Templiers) contre lequel les Papes 
“ & les Rois confpirèrent avec tant de barba- 
rie.” ( efpùfe d'un tableau &c. 7 . époque. J 

Je profite de cette indication de Condorcet ; 
je fais tout ce que furent les hommes du Midi, 
dans lefquels il promet de chercher l’origine de 
ces fociétés fecrètes. C’efi toute cette horde 
des enfans de Manès, à travers bien des fiécles 
arrivée d’Orient en Occident, à l’époque de 
Frédéric II, répandue en France, en Alle- 
magne, en Italie, en Elpagne. C’efi toute cette 
horde de feftaires connus fous les noms d’ Al- 
bigeois, de Cathares, Patarins, Bulgares, 8e 
üégards ; fous les noms encore de Brabançons, 
lie Navarrois, de Bafques, Coteraux , 1 Ienrieiens, 
Léonifies, Bulgares, & fous cent autres dénomi- 
nations, qui nous rappellent toutes, les plus 
terribles ennemis, que les mœurs, & le Trône, 
& l’Autel enflent eu en Europe, jufqu’à leur 
époque. J’ai étudié leurs dogmes Si leurs diverfes 
branches ; j’y ai vu le monlirueux enfemble de 
tous les Jéhova des Loges Maçonniques. Dans 
leur double principe, fe retrouve le double Dieu 
des Maçons de la cabale, des Maçons Marti - 
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niltes. Dans la diverlité de leurs opinions, fe 
trouve tout l’accord des Maçons EcIeéViques 
contre le Dieu du Chriftianifme. Dans leurs 
principes memes, fe trouve l’explication de 
leurs plus infâmes myltères, & de ceux des 
Templiers. Us font créer la chair par le Démon, 
pour avoir droit de la proltituer. Tout fe lie 
des Cathares aux Albigeois, aux Chevaliers du 
Temple, & de ceux-ci aux Maçons Jacobins ; 
tout indique un père commun. 11 1e montre 
bien plus fpécialement encore dans cette éga- 
lité & cette liberté déforganîfatrices, qui ne 
connoiflent d’obéilTance due ni aux fuijfanees 
fpirituelles, ?ù aux ■puijfattces temporelles. ; elles 
furent le caraclère dillinftif des Albigeois ; elles 
les délignoit au Magillrat public, comme fou- 
rnis aux loix portées contre la feète. Conti- 
nuons à les fuivre. 

Dans leur tems de triomphe, & quand la 
multitude de ces Sectaires, leur permettoit de 
recourir aux armes, c’étoit encm*e toute la 
rage & tonte la fureur des Jacobins Maçons 
contre le nom Chrétien. Avant même que (es 
Princes & l’Eglife ne fe fulTent unis pour re- 
poufler ces ennemis, déjà ils exerçoient les 
cruautés & la férocité des Robefpierre. Ils 
alloient abattant comme les Jacobins, les Eglifes 
& les maifons religieujes , majfacrant Impitoyable- 
ment les veuves cÿ les pupilles , les vieillards les 
enfans, ive dijlinguant ni âge, ni J exe, comme les 
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ennemis jurés du Chrijiianifme , détruifant tout , 
ravageant tout , dans V Etat & dans VEglife. (*) 

* Tout ceci Je trouverait abondamment prouvé. Ji 
nous avions donné nos mémoires fur le J acohinifme 
du moyen âge. En attendant , on peut confulter fur 
les opinions de ces Sectaires, tout ce qui rejle des au- 
teurs contemporains, ou qui les ont J ni vis de près ; tels 
que G label' témoin de leur première apparition à 
Orléans, en 1017; Reinier enj'uite, qui fut un de 
leurs adeptes pendant 1 7 ans ; R ’iHicJtdorf , Ebrard , 
& Hermangard qui vécurent avec eux. On peut 
voir aujji St. Antonin, Fleuri, Colliers, Baronius. 
Mais il faudrait furtout étudier les conciles qui con- 
damnèrent la Je etc, combiner les décrets avec l'hif- 
toire ; & alors tomberaient bien des préjugés contre 
les moyens pris par V Etat l'Eglife pour écrafer 

enfin des J, éclaires , vrais Jacobins qui ne tendoient 
auffi à rien moins qu'à la défi rut lion abjolue de toute 
fociété civile, de tout Chrijiianifme. Comment douter , 
par exemple, de leur égalité C5 de leur liberté defor- 
ganijatrïces de tout Empire, quand on fait que la 
preuve défignée aux Juges pour l'application des dé- 
crets portés contre ces fcclaires, conjifie a voir fi l'ac- 
eufé ejl un de ceux qui J'outiennent qu'il ne faut obéir 
ni à la puifj'ancc fpirituelle, ni à la puiffance civile ; 
que perfonne n'a droit de punir aucun crime. Eh 
bien ! c'ejl là précifément la doctrine défignée par le 
Concile de Taragone, four Jàvoir, fi les fameux 
décrets des 3 4 Conciles de Latran, font applica- 
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Quand la force publique avoit enfin triom- 
phé de ces féroces Sectaires, alors ils rentroient 

blés à V accufé : qui dicunt potellatibus ecclefiaf- 
ticis vcl fæcularibus non effe obediendum, & 
pœnam corporalem non elïe infligendam in ali - 
quo cafn, & fimilia. (Conc. Tarag. an. 1242,^ 
Comment prétendre encore , que les fureurs de ces 
f éclairés ne furent qu’une repréf aille de la Croifade 
publiée contre eux , quand on voit le premier décret 
de cette CroiJ'ade , porté précifément pour délivrer 
V Europe des atrocités quils exerçaient déjà dans le 
Touloufaih, fous le nom de Coter aux; dans la Bif- 
caye , fous le nom de Bafques , dans tous les pays 

défgnés fous ces dijférens noms de Brabantionibus 
& Aragonelibus, Navariis, Bafeolis, Coterellis 
& Triavcrdinis, quitantamin Chriltianos irrtma- 
nitatem exercent, ut nec Ecclefiis nec Monaf- 
teriis déférant, non viduis. non pupillis, non 
fenibus & pueris, neccuilibet parcant ætati aut 
fexui ; fed more Paganorum omnia perdant Sc 
valtent &c. ( Conc. Lot cran. » 1 79 . ) Voilà pour- 
tant le premier motif , £s? le premier décret de cette 
Croifade. Qu’ont fait de plus Robefpierre & les 
autres facobins , pour la mériter P 

Il ejl inconcevable combien on s’ejl trompé fur ce 
décret , Çÿ fur celui qui fut encore rendu pour le 
même objet , dans le IV . Concile Œcurné. de Batran , 
Année 1215. On a voulu y voir l’ EgliJ'e dépofant 
les Souverains, abfolvant les Jujets du ferment de 
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dans leurs antres, ou leurs Loges, & ils fe ré- 
duifoient aux fociétés fecrùtes. Alors ils avoient 

■fidélité, ufurpant tous les droits de la Puijfance 
temporelle , tous ceux de la Jociété civile. On a cru 
voir tout cela dans ces mêmes décrets, fans lef quels 
les Jacobins d’alors aur oient fait ce quils ont fait 
aujourd’hui des Souverains & detoutelafociété. 
Si j'avois eu le tems de rédiger mes recherches fur 
cet objet, V Egltfe fes Conciles s’y trouveraient 
abondamment vengés de cette calomnie. J' ef pire y 
fuppléer au moins un jour, par une dijfcrtation fpé- 
ciale; & l'on verra alors, combien étrangement on 
s’ejl trompé fur ces décrets, faute de connaître 
l'hiftqire des tems où ils furent rendus, & des hom- 
mes contre qui ils U furent ' — Qu’on fuppofe aujour- 
d’hui Philippe d’Orléans , en vertu du ferment 
ordinaire fous le régime de Féodalité, fommant fes 
vajfaux de le fuivre , de s’unir à lui & à fes Jaco- 
bins, dans la guerre qu’ils font contre le Roi, 
contre les Loix, pour la deflruélion de toute fociété, 
de toute Religion; çjl-il bien un J'eul homme fenfé, 
qui crût ces vajfaux, en vertu de leur ferment , 
obligés de porter les armes pour Philippe, & de 
J'econder fa confpiration anti-fociale ? N' çfl-il pas 
évident au contraire, qu'il n’eji point de ferment 
qui puiJJ'e lier des vajfaux à foutenir une pareille 
guerre; qu’il n ejl point de ferment dont on ne f oit 
abj'ous, quand il ne peut être rempli, qu'en renver- 
fant le trône du Souverain, l'Empire des Loi, ç, & l<» 
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aufiî leurs fermons, & leur doflrine occulte, 
leurs lignes Sz leurs 'grades comme les Arrière* 

bafe de toute fociété civile : que dans un pareil cas , 
c'e/l la cauje du Souverain, des Loix , de la foci- 
été, qu'il faut défendre , malgré tous les ferrnens ? 
Eh bien ! je me charge de démontrer que les fameux 
décrets des Conciles de Latran contre les Albigeois 

. o 

ne font pas autre chojc que cette décijtoti ; que bien 
loin d'attaquer l'autorité des Souverains , ils furent 
prédjément rendus pour les maintenir , eux , leur au- 
torité, celle des loix & toute la fociété civile ; que 
fans ces décrets, c'en était fait d'es lors des Souve- 
rains & de tout l'empire des loix. 

J'aurai bien des erreurs à réfuter dans cette 
differtation ; il en ejl une entre autres, que je 71' ou- 
blierai pas. Je fais qu'il ejl des hommes ajfez pré- 
venus en faveur des Albigeois A des V audois, pour 
en faire les ancêtres de l'Eglife Anglicane, lui 
donner des preuves de fon antiquité. Telle ejl entre 
autres la prétention de l'éditeur anglais de la tra- 
duction de l'iùjloire eccléfiaflique par Mofheim, 
( V. fes notes fur l’article \ audois Sc Albigeois.) 
Quoique la caufe de l'églije anglicane ne foit pas la 
mienne , je ferai mieux pour elle, que tous ces mal - 
, adroits; je la vengerai de la honte d'une pareille 
origine. Je prouverai qu'au lieu d' appartenir aux 
V audois indijlinêlement , elle condamna hautement , 
foit a vant, foit après Henri f r III, leurs principes 
défor ganifateurs ; & qu'il n'y eut jamais entre 
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Maçonsont leurs parfaits maîtres. Ils nedifolent 
aufll alors aux apprentifs que la rpoitié de leur 
fecret. ( * ) 

Nous pouvons déformaisdifpenfer Condorcet 
de fes recherches fur les- foeiétés fecrètes de ces 
fameux feétaires. Ce. n’eft pas là le grand 
myftère à dévoiler dans leur hifloire ; nous 
favons qu’ils a.v oient leur fer ment, leurs lignes, 
leur langage,, leur fraternité, leur propagande 
même ; & furtout ces fecrets qu’il n’étoil pas 
permis au pire même de dévoiler a fesenfans , aux 
en fans de dévoiler au pire; ces J'ecrets dont la 
feeur ne devait point parler au frère, ni le frère à 
lafeeur. ( PilicliJ. coni . Jffald. c. 13 ) 


elle CS? les Albigeois, le moindre rapport. Il n efl 
donné qu'au* Jacobins, A aux foeiétés- fccretes de 
Condorcet , d'avoir des ancêtres de cette ef pièce, & 
de s'en glorifier. , 

* Ejl valdè notandum quoi ipfe Johannes 3 ? com- 
plices fui, non audent rcvelare pnediélos er rares 
çredejitibus fuis, ne ipji df cedant ab eis — Sic te- 
nebant Albaneufes, exceptis fimplicioribus quibus 
Jin pilla, non revelabanfur. ( Reiuier de catharis 
Lugduni A Albctnenf.) Voiià- précifément la 
même aHhelation du leeret, de la part des 
Arrière- Loge» Maçonniques, & des adeptes 
confommés, à l’égard des premières L-oges, o« 
des Maçons honnêtes* religieux & citoyens. 
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•Ce qu’il y a ici d’intéreflant, e’elt le rapport 
que Condorcet déligne entre les îny Itères de ces 
fameux feêtaires, & ceux des Templier», 
ceux des focidtés fecrètés de nos jours. Nous 
favons ce que furent ces feôaires du Midi, nous 
«onnoiftons leur père; s’il doit être celui des 
Franc-Maçons, la généalogie u’eft pas honora- 
ble pour les adeptes. Elle nous montre les pro- 
fonds myftêres Maçonniques, remontant il eft 
vrai, à une antiquité de feize ftécles ; mais fi cette 
origine eft vraie, à quelle fource va-t-elle nous 
montrer celle des Franc-Maçons? Toute l’hif- 
toire a parlé clairement : le vrai père des Al- 
bigeois, des Cathares & Bcgards, Bulgares, 
Coteraux, & Patarins, de toutes ces feètes du 
Midi délignées par Condorcet, e’eft l’efclave 
vendu à la Veuve de Scythien ; c’eli l’efclave 
- Curbique , plus généralement connu fous le nom 
de M aiiè s. Ce n’eft pas -notre faute, c’eft à 
Condorcet même que les adeptes doivent s’en 
prendre, s’il faut pour retrouver de père des 
Loges Maçonniques, & de leurs grands myf- 
tères, remonter tout de même au berçeau de cet 
efclave. Il nous en a coûté de dévoiler l’humi- 
liante origine ; mais Condorcet nous la montre 
de loin. Il a vu cet efclave indigné des liens 
qui garrottèrent l'on enfance, cherchant à fe 
venger fur la fociété même, de la baftefle de 
foa premier état. Il l’a entendu prêchant la 
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liberté, parce qu’il étoit né dans l’efclavage ; 
prêchant l’égalité, parce qu’il étoit né au der- 
nier rang de l’efpècc humaine. Il n’a pas ofé 
dire: le premier Jacobin Franc-Maçon, fut un 
efclave; mais il nous a montré les enfans de 
Curbique, dans les feélaires du Midi, dans les 
Templiers ; il a montré les Frères héritiers de 
ces feêtaircs & des Templiers, dans les adeptes 
Franc-Maçons; e’étoit en dire allez, pour ne 
leur donner à tous qu’un même père. 

Gardons-nous cependant d’affirmer fur cette 
fimple preuve. Si les myltères de la Maçonnerie 
remontent à Manès, s’il en eft le vrai père, s’il 
eft le fondateur des Loges, c’efl d’abord à fes 
dogmes, c’elt enfui te à la reffemblance, à la 
conformité des fecrets, des fymboles, qu’il faut 
le reconnoître. Que le leèleur fe prête donc 
ici à nos rapprochemeùs ; la vérité qui en résul- 
tera n’ell pas indifférente pour l’hiltoire; elle 
eftfurtout d’un bien grand intérêt pour les chefs 
des Empires. 

i° Quant aux dogmes d’abord, jufques à la 
naiffance des Maçons Eclectiques, c’ell-à-dire, 
jufques à ce moment où les impies du lïécle ont 
apporté dans les Myltères des Loges, tous ceux 
de leur Déifme & de leur Athéifme, on ne trou- 
vera point dans les dernières pages du Code Ma- 
çonnique d’autre Dieu, ou d’autre Jého-va, que 
celui de Manès, ou l’Etre üniverfel divifé en 
Dieu bon, en Dieu mauvais.. C'eft celui, du Ma- 
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çon Cabalifte, des anciens Rofe-Croix ; c’efl ce- 
lui du Maçon Martinitte, qui femble n’avoir fait 
que copier Manès & les adeptes Albigeois. S’il 
eil ici quelque chofe d’étonnant, e’ell que dans un 
liécle, où les Dieux de la fuperftition dévoient 
faire place à tous les Dieux des So phi lies mo- 
dernes, celui de Manès fe foit encore foutenu 
dans tant de branches Maçonniques. 

2° De tout teins, les folies de la cabale, de 
la magie fondées fur la dillinflion de ce double 
Dieu, font venues fe mêler aux Loges Maçon- 
niques ; Manès faifoit au (h des Magiciens de fes 
élus. Alagorum quoque dogmata AIay.es novit , & 
in ïpfis volutatur. ( Centura magd. ex pluguj}. ) 
3 0 . C’eft furtout de Manès que provient cette 
Fraternité rcligieufe, qui pour les Arrière-a- 
deptes, n’eft que l’indifïerence de toutes les 
religions. Cet Héréliarqûe vouloit avoir pour 
lui, les hommes de toutes les feêtes ; il leur 
prêchoit à toutes, qu’elles arrivoient toutes au 
même objet ; il promettoit de les accueillir toutes 
avec lamême affeélion. f V. Baronius in Manet . ) 
4°. Mais dans ce code de Manès, ce qu’il 
importe furtout de rapprocher du code des 
Arrière-Maçons, ce font les principes de toute 
égalité, de toute liberté déforganifatrices. Pour 
empêcher qu’il n’y eût des Princes & des Rois, 
des Supérieurs & des inférieurs, l’Héréfiarque 
difoit à fes adeptes: que toute loi, toute Ma- 
gistrature, eft l’ouvrage du mauvais principe. 
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Magiflratus civiles £s? polit ins damnahant , ut qu<t 
à Deo malo conditœ & conflit ut a fiait. ( V . centwr . 
Magd. t. 2 i» Manet. ) 

5°. Pour empêcher qu’il n’y eut des pauvres 
& des riches, il difoit que tout appartient à 
tous, que perfonne n’a droit de s’approprier 
un champ, une maifon ; nec domos , nec agros, 
nec pecuniam ullam pojfideudnm. ( lbi 4 - ex Kpiph. 
<3 Augufl. ) 

Cette doctrine devoit foulfrir des modifica- 
tions dans les Loges, comme chez les difciples 
de Manès. Sa marche condui sit à l’abolition 
des loix & de tout Chriftianilme, à l’égali.té & 
à la liberté, par les voies de la fuperliition & 
du fanatifme; nos Sophiftes modernes dévoient 
donner à les fyftêmes, une nouvelle tournure, 
celle de leur impiété. L’Autel & le Trône 
dévoient en être également victimes; l’égalité, 
la liberté contre les Rois & contre Dieu, pour 
les Sophiftes, tout comme pour Manès, font 
toujours le dernier terme des myftères. 

6°. Mêmes rapports encore dans les grada- 
tions des adeptes, avant que d’arriver au'x 
profonds fecrets., Les noms ont chafigé, mais 
Manès avoit fes croyons, fes élus, auxquels vin- 
rent bientôt fe joindre les parfaits.- Ces derniers 
étoient les impeccables, e’ëll-à-dire, les abfolu- 
ment libres, parce qu’il n’y avoit pour eux, 
aucune loi dont la violation put les rendre cou- 
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pnbïcs. ( Hieron. fram. dia. cont. Pelag . J Pour 
les grands adeptes ces trois grades répondent à 
ceux d’ Apprenti!’, de Compagnon & de Maître 
parfait. Celui d' Elu a confervé fon nom dans la 
Maçonperie, mais il ell devenu le quatrième. 

7 0 . Tout comme les Maçons encore, le plus 
inviolable, ferment lioit les enfans de Manès au 
fecret de leur grade. Depuis neuf ans dans 
celui des croyans , St. Auguftin n’étoit pas arri- 
vé au fecret des Elus, y ura, per jura, fecretum 
frodere noli.' Jure, parjure toi, mais garde ton 
feeret ; c’étoit là leur devife. ( Aug. de Mani.) 

8°. Meme nombre encore, & prefque iden- 
tité de lignes. Les Maçons en ont trois qu’ils 
appellent le Signe, V Attouchement £s? la Parole ; 
les Manichéens en avoient trois auffi, celui de 
la parole, celui de l’attouchement, & celui du 
fein. Signa oris, manuum& Jinus. (Centu. Magd. 
ex. Aug.) Celui du fein étoit d’une indécence 
qui l’a fait (opprimer ; on le retrouve encore 
chez les Templiers. Les deux autres font reliés 
dans les Loges. 

Tout Maçon qui veut favoir fi vous avez 
vu la lumière , commence par vous tendre la 
main, pour voir li vous la toucherez en adepte. 
C’étoit précifément au même figne que les 
Manichéens fe reconnoifiToient en s’abordant, 
& le féücitoient d’avoir vu la lumière. Matti- 
' chaorum al ter ait tri obviant failus, dexteras dant 
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■Jibi ipfis figni caufa , velut à tenebris Jervati. ( Ib . 
ex Ep'tph.) 

9°. Si nous pénétrons à prêtent dans l’inté- 
rieur des Loges Maçonniques, nous y verrons 
partout les images du ( Soleil, de la Lune, des 
Etoiles. Tout cela n’cli encore que les fymboles 
de Manès & de fon Dieu bon, qu’il fai foi t venir 
du Soleil ; Sc de fes Efprits qu’il diltribuoit dans 
les étoiles. Si celui qui demande à être initié, 
n’entre encore aujourd’hui dans les Loges, 
qu’avec un bandeau fur les yeux, c’elt qu’il elt 
encore fous l’empire des ténèbres, dont Manès 
l'ait l’ortir fon Dieu Mauvais. 

i o. Je ne fais s’il eil encore dés adeptes Franc- 
Maçons affez inltruits fur leur généalogie, pour 
favoir la véritable origine de leurs décorations, 
& de la fable fur laquelle elt fondée toute l’ex- 
plication des Arrière-Grades. Mais c’eft ici plus 
fpécialementque tout rappelle les enfansde Ma- 
nès. Dans le grade de Maître, tout appelle le 
deuil & la tri (le lie ; la Loge elt tendue en noir ; 
au milieu elt un Catafalque porté fur cinq gra- 
dins, recouvert d’un drap mortuaire ; tout au 
tour, les adeptes dans un filenee profond, & dé- 
plorant la mort d’u.n homme dont les cendres font 
cenfces repofer dans ce cercueil. L’hilloire de 
cet homme élt d’abord eel e d’Adoniram ; elle 
devient enfuite celle de Molay, dont il faut 
venger la mort par celle des Tyrans. L’allégorie 
elt menaçante pour les Rois, mais elle eil trop 
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ancienne pour ne pas remonter plus haut que 
le Grand-Maître des Templiers. (*) 

Toute cette décoration fe retrouve dans les 
anciens myftères des en fans de Manès ; cette 
même cérémonie elt précisément celle qu’ils ap- 
pelloient Berna. Ils s’alTembloienl aufli au tour 
d’un Catafalque élevé fur le même nombre dé 
gradins, & couvert de décorations propor- 
tionnées à la cérémonie. Ils rendoient alors de 
grands honneurs à celui qui repofoit fous ce 
Catafalque. Mais ces honneurs étoient tous 
adretTés à Manès; c’étoit fa mort qu’ils célé- 
broient. Ils conlacroient à cette fête, précifé- 
rnent le teins où les Chrétiens célèbrent la mort 
& la réfurreclion de Jéfus-Chrift. f 

(* ) Je dépeins les cérémonies Je ce grade t elles 
que je les ai vues. Je pourrais y ajouter les cinq 
fas qu'il faut artijlement faire, en approchant du 
Sarcophage , qui refia en place pendant toutes les 
féances tenues en Maître-Maçon, quoiqu'on me dijé 
que dans certains endroits , il dijpàrott après là 
réception du nouveau Maître. 

f Plerumque Pafchd tiullum célébrant — fed Paf- 
cha fuum, id, ejl diem quo Maniclueus occifus, quin- 
que gradibus injlrufto tribunali , & pretiojis linteis 
adornato, de in promptu pofto, & objeflo adoran- 
tibus, magnis houoribus profequuntur. (Àugulb 
contra epift. Manich.) 

G g g 
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C’eft un reproche qui leur fut fouvent fait 
par les Chrétiens ; & aujourd’hui c’eft encore 
celui que je vois faire aux Maçons Rofe-Croix , 
fur l’ufage où ils font de renouveller leurs funè- 
bres cérémonies, précifémént au même tems. 
( V. Mr. le Franc , grade de Rofe-Croix. J * 

ii°. Dans les jeux Maçonniques, les mots 
myftérieux renfermant tout le fens de cette 
cérémonie font Mac Benac. L’explication lit- 
térale de ces mots, fuivant les Maçons, eft 
celle-ci : la chair quitte les os. Cette explication 
relie elle-même un myftère, que le fupplice de 
Manès explique très naturellement. Cet Héré- 
fiarque avoit promis de guérir par les prodiges, 
l’enfant du Roi de Perfe, pourvu qu’on écartât 
tout médecin. Le jeune Prince mourut, Manès 
fuit ; mais il fut enfin découvert, & ramené au 
Roi, qui le fit écorcher tout vif avec des pointes 
do rofeaux. ( Epi pli. Baronius , Fleuri, &c.J 
Voilà affurément l’explication la plus claire du 
Mac Benac , la chair quitte les os; il fut écorché 
vif. f 


* Je crains d'avoir dit quelque part que la prin- 
cipale fête des RoJ'e-Croix étoit le Vendredi Saint; 
ce J'eroit une erreur , fuivant leurs Jlaîuts - c'ejl le 
Jeudi Saint qu’ils doivent s’affemller, précifémént 
encore pour oppofer, comme enfans de Manès, la 
Pdque Maçonnique à celte des Chrétiens. 

•j" SiV on dij'oit que dans ce grade, tout parait fondé 


Digitized by Google 


DE LA ReBELI-IO.V. 4 1 1 

12°. Il n’eft pas jufqu’à la circonflance de 
ces Rofeaux, qui ne vienne à l’appui de nos 
rapprochemens. On s’étonne de voir les Rofe- 
Croix eomraeneer leurs cérémonies par s’afleoir 
trifiement en lilenee & parterre, fe lever en- 
fuite, & marcher en portant de longs Rofeaux. 
( V. Mr. le Franc , grade de Îtofe-Croix.) Tout 
cela s’explique encore, quand on fait que c’eft 
précifément dans cette pofture, que fe tenoient 


fur Adoniram & le Temple de Salomon, je répon- 
drais: oui quant aux mots; niais quant aux chofes, 
il n'y a rien dans Vhijîoire de Salomon £5? du Tem- 
ple fur cette mort d' Adoniram. Tout ejl allégorique ; 
l'allégorie s'applique uniquement à Mânes . Le 
-Mac Benac ejl inapplicable aux Chevaliers du 
Temple. Toute la cérémonie fe retrouve d' ailleurs 
lien longtems avant eux ; ils ont pu changer la_ 
fable conformément à leur profefjion ; ils ont laiffé 
les chofes, & le mot ejfentiel, le Mac Benac qui 
rapporte tout à "Mânes. Ce même mot, dans cer- 
taines Loges, ejl expliqué par ceux-ci : il a tué le 
fils , fans dire de qui. Seroit-ce le fils de la veuve 
Scÿthien ? fiai vu une differtation d'après laquelle 
il faudroit Bonèli au lieu de Bénac, & traduire ; 
il a tué l 'architecte. D'autres encore ne prenant 
que les deux lettres initiales M B, n'y voient que 
Molay- Burgundus. J' aurais trop de chofes à dire 
fur ces variations ; je m'en tiens à V explication 
commune. - 
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les Manichéens, affjêlant de s’afleoir, ou même 
de fe coucher fur des nattes faites de Rojeaux, 
pour avoir toujours préfente a l’efprit, la ma- 
nière dont leur maître étoit mort. (Cent. magd. 
Baron. Uc.J Cet u l'age les fit nommer Matarii. 

Ln Véritable hiltoire des Manichéens nous 
pffriroit ici bien d’autres rapprochemens.. Nous 
trouverions chez eux, par exemple, toute celte 
fraternité que les Maçons exaltent, & tout ce 
foin qu’ils ont de s’aider les uns les autres j 
fraternité louable affurément, fi on ne pouvoit 
pas lui reprocher d’être exclufive. Les Maçons 
ont femblé mériter ce reproche ; c’ell encore 
un vrai refie des Manichéens. Très empreffés à 
fecourir leurs adeptes, ils étoient d’une dureté 
extrêmepour tout autre indigent. Quin& ko- 
mini mendico , nifi Manichœus fit, panem & aquam 
non porrigunt , (Aug. demorib. Manich. Si? cont. 
Faujf: J Ajoutons cependant que bien des Ma- 
çons, & bien des Loges même ont fu répandre 
£ufii leurs bienfaits fur les profanes 

Nous pourrions obferver encore chez lesMa^ 
nichéens & les Franc-Maçons, le même zélé 
pour la propagation de leurs myflères. Les 
adeptes du jour fe glorifient de voir leurs Loges 
répandues dans tout l’univers. T’el étoit aufli 
l’efprit propagateur de Manès & de fes ndpptes. 
Addas, Herman, 8c Thomas, allèrent par fes 
ordres établir fes myftères, l’un en Judée, le 
fécond ep Egypte, le troifième en Orient^ 
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tandis qu’il préchoit lui meme en PeiTe & en 
Méfopotamie. 11 eut enfuite douze Apôtres, 
& même vingt deux, fuivant quelques hiftoriens. 
En très peu de teins on vit les adeptes comme 
aujourd’hui les Franc- Maçons, répandus fur 
toute la terre. ( Cent. Magdeb , ex Eft^h. J 

Je m’en tiens aux rapports les plus frappans* 
Ils nous montrent les Arrière -G rades de la 
Franc-Maçonnerie tous fondés fur le Berna des 
enfans de Manès. C’étoit lui qu’il falloit ven- 
ger des Rois qui l’avoient fait écorcher ; de ces 
Rois d’ailleurs, fuivant fa dottrine, tous établis 
par le mauvais Génie ; la parole à retrouver 
étoit cette doèlrine même à établir fur les rui- 
nes du Chriftianifme. Les Templiers infiruits 
par des adeptes répandus en Paleftine & en 
Egypte, fubfti tuèrent à Manès leur Grand- 
Maître Molay, comme objet de leur vengeance ; 
l’efprit des myftères & de l’allégorie relia le 
même. C’ell toujours les Rois & le Chriftia- 
nifme à détruire, les Empires & les Autels à 
renverfer, pour établir V égalité ï3 la liberté du 
genre humain. 

Ce réfultat n’efl rien moins que flatteur pour 
les Franç-Maçons ; il leur montre pour père 
de leurs Loges & de tout leur Code d’égalité, 
de liberté, un efclave écorché vif pour fes 
impollures. Quelque humiliante que foit cette 
origine, ce n’en elt pas moins là qu’aboutit la 
feule marche à fuivre, pour retrouver la fource 
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de leurs myftères. Leurs Arrière-Secrets font 
tous fondés fur cet homme à venger, fur cette 
parole ou doélrine à retrouver dans le troil>è:ne 
Grade ; tout ce troifième Grade, n’elt qu’une 
répétition fenlible & évidente du Berna des élus 
de Mânes ; le fameux Mac Benac ne s’explique 
évidemment que par le genre de fuppiiee infli- 
gé à Manès ; tout remonte jufqu’ù cet efclave 
de la veuve du Srythien ; (*) on peut défier les 
Franc-Maçons de rien trouver de femblable au 
Grade Mac Benac , ni avant, ni après le Berna 
des Manichéens, fi ce n’efl dans ce Berna lui- 
même; c’efl donc jufque-là qu’il faut remonter, 
& c’eft là qu’il faut s’arrêter, pour retrouver 
la fource des Myftères Maçonniques. 

(* ) Cette cire onjîancc n’ expliquerait -elle pas en- 
core un ufage des Maçons? Lorfqu ils J'e trouvent 
dans quelque danger , & qu’ils e/fièrent pouvoir être 
entendus par quelques Frères ; pour s’en faire con- 
naître , £? les appellcr au Jecours , ils élevent les 
mains fur la tête 3 en criant : à moi les enfans de 
la veuve. Si nos Maçons l'ignorent aujourd'hui , 
les anciens adeptes le f avaient , toute Vhijioire le 

répète ; Manès fut adopté par cette veuve du Scy- 
thien ; il fut l’héritier des richejjès quelle avait 
reçues de fon mari; à moi les enfans de la veuve 
déjigne donc encore bien naturellement , les dijciples 
de Manès. 
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Le filence des plus fa vans Maçons fur cette 
origine, prouve bien qu’elle efl humiliante, 
mais il ne prouve pas abfolument qu’elle leur 
foit inconnue. Il efv bien difficile au moins 
qu’ils aient li fouvent commenté dans leurs 
myftères de la cabale, le Jéhova de Manès, di- 
vifé comme le leur, en Dieu bon & mauvais, 
fans connoître le grand auteur de ce fyftême, 
ou celui dont le nom elt relté à la feéle du 
double Dieu ; fans reconnoître ce Manès fi fa- 
meux d’ailleurs, comme exercé lui-même dans 
tous les myftères de la cabale, ou de la magie 
&: de l’aftrologie. 

Il elt bien difficile que le héros des Martinifies, 
n’ait pas vu que l'on Apocalypfe étoit celle 
de ce mêmexhéréfiarque. Ileli bien difficile 
que Condorcet, cherchant l’origine des fociétés 
fecrètcs, rapprochant de fi près les Templiers 
& les Albigeois, ait ignoré ce que toute l’hif- 
toire lui difoit, que les Albigeois & toutes leurs 
diverfes branches (dont H faut pourtant diftin- 
guer les Yaudoîs) n’étoient réellement que des 
Manichéens ; (pie d’ailleurs toutes les infamies 
attribuées aux Templiers font précifément celles 
qu’on attribuoit aux Manichéens ; que toutes 
ces horreurs s’expliquent par la doèlrine de 
Manès. 

Quand on voit enfin les principaux adeptes 
de la Maçonnerie, des Lalande, Dupuis, le 
Blond, de Launay e, s'efforcer de fubjl'ituer aux 
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myflères de la Religion Chrétienne les erreurs des 
Manichéens , 6s? des PerJ'es, il ell bien plus diffi- 
cile encore de penfer que ces profonds adeptes 
ignoraient le véritable auteur de leurs my Itères. 
( V. les Olj'crvations de Air. le Franc fur Vhijl. 
générale 6s? particulière des Rclig. chap. Ier. J 

Cependant il peut le faire que l’hiltoire des 
Templiers & de leur Grand- Maître, devenue 
plus intéreiïante pour les adeptes, leur ait fait 
oublier une origine plus fiétrifTante. 

Notre objet, à nous, dans toutes ces recher* 
elles étoit bien moins d’humilier tous les Frères, 
cjue de leur dévoiler les pièges d’une fecle fi 
jufiement fjétrie dès les premiers jours de fon 
exilience. Notre objet eli furtout que l’on 
conçoive enfin quel intérêt avoient & la Reli- 
gion & les Empires, à conftater le grand objet 
d’une fociété fecrête répandue dans toutes les 
parties de l’univers; d’une fociété dont on ne 
peut douter d’abord, que le fecret ne foit tout 
dans les mots confiés aux adeptes dès le premier 
grade de la Maçonnerie ; dans ces mots égalité 
& liberté; d’une fociété, dont les derniers myf- 
tères ne font que l’explication de ces mots, dans 
toute l’étendue que la Révolution des Jacobins 
leur a donnée. 

La haine d’un efclave pour fes l’ers lui fait 
trouver ces mots, égalité 6s? liberté ; le refifenti- 
ment de fon premier état, lui fait croire que le 
Démon feul a pu être l’auteur de ces Empires» 


' Digitized by Google 


de la Rébellion. 417 

où l’on trouve des maîtres & des -férviteurs, 
des Rois Sc des lu jets, des Magifirats & des 
citoyens. 11 fait de ces Empires l’ouvrage du 
Démon ; Si laifTe à (es difciples le ferment de 
les détruire. Il fe trouve en même tems 
héritier des livres S: de toutes les abfurdités 
d’un Philofophe, grand Aflrologue 8c Magicien 
fameux ; de ces abfurdités, Sc de tout ce que 
lui a diété fa haine contre les diilinêlions Sc les 
loix de la fociété, il compofe le code monftrueux 
de fadoétrine. Il fe fait desmyflères, difiribue 
fes adeptes en différens grades ; il établit fa 
feête. Trop juftement puni pour fes impoftures, 
il leur laifTe en mourant, fon fupplice à venger, 
comme un nouveau motif de haine' contre les 
Rois. Cette feêle s’étend en Orient Sc en Occi- 
dent; à l’aide du myftère elle fe perpétue, 
fe propage ; on la retrouve à chaque fiécle. 
Eteinte une première fois en Italie, en France, 
8c en Efpagne, elle y arrive de nouveau de 
l’Orient, dans le onzième fiécle. Les Chevaliers 
du Temple en adoptent les myftôres ; leur ex- 
tinélion offre à la l'eele, une nouvelle tournure à 
prendre dans fes jeux. La haine des Rois Sc du 
Dieu des Chrétiens, ne fait que s’y fortifier par 
de nouveaux motifs. Les fiécles 8c les mœurs 
varient les formes, modifient les opinions ; l’ef- 
fence refte ; c’ell toujours la prétendue lumière 
de l’égalité 8c de la liberté, à répandre; c’eft 
toujours l’empire des prétendus Tyrans reli- 
H h h 
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gieux & politiques, des Pontifes, des Prêtres, 
des Rois & du Dieu des Chrétiens, à renverfer 

J 

pour rendre an peuple la double égalité, la 
double liberté, qui ne fouffre ni la Religion de 
J. C. ni l’autorité des Souverains. Les grades 
des myftères fe multiplient, les précautions re- 
doublent pour ne pas les trahir; le dernier des 
fermens eft toujours; haine au Dieu crucifié, 
haine aux Rois couronnés. 

Tel eft le précis hifiorique de la Franc-Ma- 
çonnerie confpiratrice, tel eft le fond de tes fe- 
crets. Que le leéteur réunifie les preuves que 
nous avons tirées de la nature même des grades 
Maçonniques; toutes celles que nous a fournies 
la doctrine des plus favans, des plus zélés Ma- 
çons fur leurs myftères; toutes celles enfin que 
nous avons tirées de leurs opinions mêmes fur 
l’origine de leur fociété. Que l’on médite en- 
fuite la manière dont nous nous fommes trouvés 
forcés de remonter de Condorcet, des Franc- 
Maçons du jour, àl’efclave Curbique, & de nous 
arrêter à cet héréfiarque, pour retrouver dans 
lui & fes adeptes, les vrais auteurs du code & des 
myftères Maçonniques; & l’on verra ce qu’on 
peut augurer de l’origine qu’ils nous autorifent 
eux-mêmes à donner à leurs derniers myltères. 

Il nous refie à montrer comment ces mêmes 
myftères devinrent pour les Sophiltes conjurés 
contre le Dieu du Chriftianifme & contre tous 
les Rois, le grand moyen de hâter leurs com- 
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plots, & d’amener la Révolution. Mais ne ter- 
minons pas ce chapitre, fans renouveller nos 
proteftations en faveur du grand nombre de 
Franc-Maçons de tout pays, qui jamais ne fu- 
rent admis aux derniers myftères de la fefle. 
Admirons la fagefTe de cette Nation Angloife 
qui n’a rendu la Maçonnerie fi commune chez 
elle, qu’en arrêtant les adeptes précifément 
au grade qu’on ne pouvoit franchir fans s’ex- 
pofer à des explications dangereufes. Ad- 
mirons la furtout d’avoir fu faire une vraie 
fource de bienfaits pour l’Etat, de ces mêmes 
myftères, qui ailleurs ne recèlent qu’une pro- 
fonde confpiration contre l’Etat & la Religion. 
Plus nous avons mis d’importance à dévoiler 
ce que les Franc-Maçons avoient de menaçant 
pour les Empires dans leurs Arrière- Loges, 
moins il nous en coûte de rendre jufiiee à ceux 
que nous voyons fi généralemeut s’en tenir aux 
principes d’une égalité bienfaifante, & d’une 
liberté toujours fourni fe aux loix. 
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CHAPITRE XIV. 

Sixième degré de la conspiration 
CONTRE LES RoiS. 

Union des Philosophes et des 
Franc-Maçons. 

X j A plupart des Franc-Maçons font aujour- 
d’hui, aux Ecortois l’honneur de regarder leur 
grande Loge, comme le berçeau de toutes les 
Premiers autres. C’eft-là, nous difent- ils , que les Tem- 
obftacles pliers fe réunirent pour la confervation de leurs 
{rationnes m ) T ftères ; c>e ^ de là que la Franc-Maçonnerie 
Loges Ma- parta en Angleterre, en France, en Allemagne, 
çonmques. g, ,4 ans f 0US ] es au tres Empires. Cette opinion 
n’eft pas fans vraifemblance, quant à la forme 
(*) & à la marche aéluelle des my itères mais 

* Je dis quant à la forme aétuelle des Loges, 
non quant à la fubjlance des myjleres, car il y a eu 
longtems en Angleterre des Franc-Maçons , quitte 
prétendaient venir ni des Templiers , ni de la 
grande loge d'Ecole. C'ejî ce que nous voyons par 
un manuferit de deux cent foixante ans d'antiquité , 
confervé à Oxford dans la bibliothèque de Bodley. Ce 
manuferit ejî la copie de certaines quejîtons écrites 
elles-mêmes , environ cent ans avant , de la main 
de Henri VI. Lé original date donc aujourd'hui 
d'environ trois cent trente ans ; purf que Henri VI 
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de quelque part qu’ils fe (oient répandus en 
Europe, il ell conllant au moins qu’il y avoit 

mourut en 1471. (V. lett. de Locke fur ce ma- 
nufcrit, illullra. of Maçon, by Will. Preft.) 

Il ejl deux remarques importantes à faire fur cet 
écrit. La première que V adepte interrogé fur V ori- 
gine de la Maçonnerie , ne dit pas un mot des 
Templiers. Il répond au contraire que tous fes im- 
portons fecrels furent apportés-en Europe , par des 
marchands Vénitiens, qui revenaient de l’Orient 
(comed ffyrlle fromme the elle ynn Venetia.) 
Locke foupçonne ici que dans ces tems d’ ignorance 
monacale, les Maçons pourraient bien s’être trom- 
pés , & avoir pris les Vénitiens pour les Phéni- 
ciens. Locke ne pouvait guère plus mal choifirfon 
tems , pour appuyer un pareil foufçon. Les Maçons 
& toute l'Europe, les moines furtout avaient 
appris alors plus que jamais, par les Croifades, 
à diflinguer les Phéniciens des Vénitiens, fur- 
tout Tyr, de Venife. Rien rf ejl plus Jimple que 
la réponfe de ce Franc-Maçon difant à Henri VI. 
que fes myflères ont été apportés d’Orient par les 
Vénitiens. Tous les Maçons conviennent en effet 
que les Templiers les avaient appris en Orient. Il 
ejl très naturel que les Vénitiens fi fameux en ce 
tems -là, par leurs courfes leur commerce en 
O rient , ayent pris ces myflères à la même four ce 
que les Templiers, dont l'hijloire n était pas encore 
venue fe mêler à toutes les Loges Maçonniques, 
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des Loges Maçonniques en France, & dans 
prefque tous les autres Empires, vers le com- 
mencement du fiécle où nous vivons. En 1735, 

Mais nous voilà toujours ramenés au berceau de 
Maris, à ces mêmes contrées dont lafecte & /es 
my {lires s’étalent notoirement répandus en Europe. 

La J'econde obfervation que j'ai à faire fur cet 
an rie nt manufcrit, c'efl qu’on y voit que même en 
Angleterre , la Franc-Maçonnerie comprenait alors 
tous ces fyflêmes de la cabale , de l’ aflrologie , de la 
divination , fciences toutes fondées fur le double 
principe de Ma ni s. J'y vois encore V art de vivre 
fans efpérance comme fans crainte, ce qui étoit 
aujji le grand objet de Mânes, comme celui de tous 
les impies ; l’art de faire confijler la peifcélion , la 
vraie liberté a ne rien croire, d'un état à venir, qui 
puiffe nourrir l' ef pair dujujle, effrayer le méchant ; 
& tout cela avec le langage univerjel des Franc- 
Maçons. The art of Wunderwerckinge, and of 
forefaynge thynge to corne — the fkylle of 
becommmynge gude and parfyghte wythouten 
the holpynges of fere and hope ; and the uni- 
verfal longage of Maçonnes. A travers tous les 
éloges delà Franc-Maçonnerie, voilà ce que V on 
trouve dans ce monument, dont les Maçons fe mon- 
trent fi jaloux, fi glorieux. Le Lecteur réfléchi- n’y 
reconnaîtra pas certainement la preuve de tout ce 
qu'ils nous difent fur la prétendue innocence de leurs 
myfières. 
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«lies furent profcrites par lin Edit des Etats de 
Hollande ; deux ans plus tard, Louis XV les 
défendit en France; & en 1738, Cleinent XII 
lança contre elles fa fameufe Bulle d’excomu- 
nication, renouvel lée par Benoît XIV. En 1748 
les Franc-Maçons furent encore profcrits en 
Suifte, par le Confeil de Berne. 

Par la nature meme de fes myftères, cette 
alTociation pouvoit réfifter longtemps encore à 
toutes ces foudres. Des hommes dès longtems 
inllruits à fe cacher, n’avoient d’autre précau- 
tion à prendre, que celle d’éviter l’éclat des 
affemblées nombreufes, pour fe fouftraire à tou- 
tes les recherches. C’étoit dans la nature même 
de leurs dogmes, que fe trouvoit alors le plus 
grand obllaclc à leur propagation. L’Angle- 
terre, il eft vrai, dégoûtée d’une égalité & 
d’une liberté dont les longues horreurs de fes 
Lollards, de fes Anabaptiftes & des Prelbité- 
riens lui avoient fait fentir les conféquences, 
avoit purgé fes jeux de toute explication ten- 
dante au boule verfement des Empires ; mais il y 
relloit encore des adeptes que les principes 
déforganifateurs attachoient aux anciens myftè- 
res. C’étoient plus fpécialement cette éfpèce 
d’adeptes, qui confervoit le zélé de la propa- 
gation ; c’étoient ceux-là qui jaloux d’attirer 
Voltaire dans leur parti, lui avoient fait écrire 
par Thiriot alors en Angleterre, que malgré le 
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titre d'égalité , de liberté donné à fes épitres, il 
n’alloit pas au fait. 

Malheureufement pour la France & pour le 
reftede l’Europe, ce fut aufti cette même efpèce 
d’adeptes qui contribua le plus à la propagation 
des myftères. Leurs fuocès furent d’abord lents 
& infenfibles. Il en avoit coûté à Voltaire d’en 
venir aux principes déforganifateurs ; il devoit 
en coûter bien davantage aux jeunes gens & à 
la multitude des citoyens, dans qui la Religion 
réprimoit encore; l’efprit d’indépendance, & 
jufqu’à cet efprit de curiofité, d’ardeur pour un 
fecret, qu’on ne pouvoit apprendre qu’à l’aide 
d’un ferment, qui pouvoit fe trouver un parjure. 

En France furtout, il devoit en coûter à des 
hommes, qui n’étoient pas encore accoutumés 
aux déclamations contre les Souverains & l’é- 
tat focial, d’applaudir à des myftères, dont le 
dernier fecret étoit celui de l’apoftafie & de la 
révolte. La politique des adeptes d’abord, 
enfuite les progrès des Sophiltes en France, 
levèrent ces obflacles. Les Franc-Maçons 
avoient, fuivant leur ufage, cherché à s’intro- 
duire dans l’efprit d’un homme, dont la protec- 
tion les raflurât contre l’indignation du Souve- 
rain. Avec le Tablier de Maçon, ils offrirent 
au Prince de Conti le titre de Grand-Maître fur 
les Loges Françoifes. Le Prince confentit à fe 
faire initier ; les myftères furent pour lui ce 
qu’ils font pour tous ceux, dont les fentimens 
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font trop connus pour leur parler d’une libert 
& d’une égalité, fous laquelle leur rang & touté 
leur grandeur difparoitroient. Bien des Princes 
& quelques Souverains firent la même faute. 
L’Empereur François I. voulut auffi être Ma- 
çon ; protégea les Frères, qui jamais ne lui 
dirent que ce qu’il leur plaifoit de lui dévoiler, 
en refpeftant fa piété. Frédéric II. Roi de 
PrufTe, fut autfi Franc-Maçon. Les adeptes lui 
donnèrent tous leurs fecrels contre le Chrift ; 
ils fe gardèrent bien d’oppofer leur égalité, leur 
liberté aux droits d’un feeptre qu’il étoit fi ja- 
loux de maintenir. 

Enfin il n’y a pas jufqu’aux PrincefiTes, dont 
la politique des Frères Maçons n’ait fu fe faire 
des protectrices, en les initiant aux petits myf- 
fères de la Fraternité. Marie Charlotte, aujour- 
d’hui Reine de Naples, avoit cru fans doute 11e 
protéger dans eux que des fujets fidèles ; elle 
demanda grâce pour des Frères proferits, & 
même en danger de fubir le dernier fuppliee. 
Une médaille frappée en mémoire du fignalé 
bienfait, la fanté de cette augufte Reine ajoutée 
dans les répits maçonniques, à celle du Grand- 
Maître, fembloient le gage le plus infaillible de 
la reconnoiifance des Frères. Ils fe multipliè- 
rent à l’ombre de fes ailes. Quand la confpira- 
tion a éclaté à Naples, les Frères protégés fe 
font trouvés autant de Jacobins conjurés. Le 

complot avoit été tramé dans les Loges, & la 

1 i i 
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tête de la Reine protectrice étoit la première 

proferite» 

Des Seigneurs, & des Nobles Maçons en très 
grand nombre, ét oient entrés dans les Loges 
Sc dans la même conlpiration ;; la cour a dévoilé 
un arrière complot, en vigueur duquel les No- 
bles Jacobins Franc-Maçons, & tous les autres 
Nobles dévoient être maflacréS' immédiatement 
après la- famille Royale, par les Frères Maçons 
égaux &• roturiers»- 

En prévenant ces faits, que les I lift orrons de - 
la Révolution auront un jour à développer, 
mon intention fe tixe uniquement fur cette po- 
litique, dont tant de Grands Seigneurs ont été 
dupes. Les Arrière- Maçons les recherehoient', 
leur communiquoient même toute la partie de 
leurs myltères, qui ne menace que la religion-. 
Leur aflfociation raiïuroit les Souverains, qui 
ne loupçonnoiont pas des complots contre leur 
couronne,, dans des Loges fréquentées parles 
amis- naturels,: & en quelque forte par' les- alliés 
du Trône. Cette politique- des Arrière- Maçons 
fit une grande partie de leurs fuccès. Le nom 
des plus fidèles fervkeurs des Rois, fervoit à 
couvrir les embûches cachées dans les derniers 
my itères ; celui du Prince de Conti perfuada 
aii'ément à Louis XV', qu’il n’avoit rien à 
craindre des Franc-Maçons. La police de Paris 
futpendit les recherches on toléra les Loges.. 
Les Sopliiftes Si les progrès de l'impiété leux 
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fournirent, pour fi; multiplier, des moyens plus 
puiftaiîs encore & plus eHicaces. 

A mefure que le répandoient en Europe 
toutes ces produirions, dont Voltaire & le club 
•d'Holbach vinrent à bout de l'inonder, les con- 
quêtes des Arrière- Loges dévoient naturel- 
lement s’étendre. Alorsâl fut aifé aux Philo- 
fophes de fe faire écouter par des hommes, 
déjà tous difpofés aux feerets des myftères, 
^)ar ces productions anti-chrétiennes, anti-ro- 
yaliftes, & de leur rnfpirer Iedéfir d’un nouvel 
ordre de chofes à connoître dans les Loges. 
La curiofité fécondée par l’impiété, fournilToit 
chaque jour de nouveaux adeptes; l’impiété 
fatisfaite propageoit & l’efprit, & le defir de ces 
Loges; ce fut-Ià le grand fer vice qu’elle dut 
aux Sophilles du fiécle. 

De leur côté, les Sophilles de l’impiété & de 
la rébellion, ne furent pas Iongtems à s’apper- 
cevoir combien les Franc-Macons fraternifoient 

j 

avec toute leur philofophie. Ils voulurent fa- 
voir ce que c^étoient que des myftères, dont les 
profonds adeptes fe trouvoient leurs plus zélés 
difciples. Bientôt les Philofophes François fe 
firent tous Maçons. Piufieurs années avant la 
'Révolution, il étoit bien difficile de trouver 
•dans Paris, un Sophille qui n’appartînt pas a 
quelqu’une des Loges Maçonniques. Voltaire 
feul n’a voit pas été initié. Les Frères lui 
avoîent trop d’obligations; ils lui dévoient nn 
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trop grand nombre d’adeptes, pour qu’il mou- 
rût fans avoir reçu l’hommage de leur recon- 
noilfance. L’impie octogénaire ne fut pas plu- 
tôt de retour dans Paris, qu’ils fe mirent à 
préparer la plus pompcufe des fêtes, pour fon 
admiflion aux my Itères. A quatre v ingts ans 
Voltaire vit la lumière. Quand il eut prononcé 
Ion ferment, le fccret qui le flatta le plus, fut 
d’apprendre que les adeptes, déformais les 
Frères, étoient depuis lougtems les plus zélés 
difciples; que leur fccret conliftoit tout entier 
dans cette égalité, & celte liberté, qu’il avait (i 
fouvent précitées lui-même, contre le Dieu de 
l’Evangile, & contre les prétendus Tyrans. La 
Loge retentit en ce jour de tant d’applaudifife- 
mens, les adeptes rendirent tant d’hommages 
au nouveau Frère, 8c il leniit li bien à quoi il 
les devoit, qu’alors au moins, croyant le vœu 
de fon orgueil, Sc le vœu de fa haine accomplis, 
il lâcha ce blafphcme : ce triomphe vaut bien celui 
du Nazaréen. La formule l'acrée des my Aères 
lui devint li précieufe, que l’antique adepte 
Franklin ayant eu la balfclfe de lui préfenter 
fesenfans à bénir, il ne prononça fur eux que 
ces paroles, égalité & liberté. ( / ie de f r aft. J 
Après toutes les preuves que nous avons 
données du fens de ces paroles chez les profonds 
adeptes, s’il efl encore quelqu’un qui ne voie 
r pas tout ce qu’elles annoncent contre leChrifl, 
contre les Rois ; qu’il fe rappelle donc en quel 
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fens Voltaire venoit alors lui-même de les ex- 
pliquer aux Genevois; qu’elle étendue il favoit 
leur donner, alors furtout qu’il fut admis parmi 
les Frères égaux & libres. Qu’il le tranfporte à 
cette initiation ; qu’il y voie l’adepte couronné, 
& ceux qui le couronnent, & tous ceux qui 
l’entourent en ce jour. Il ne faut déformais 
d’autre preuve que la liile des Frères, pour 
concevoir l’objet de leurs myft ères. Là, fur la 
même ligne, fe trouvent Sophifies & Maçons, 
précifément tous ceux qui ont appelle la chute 
de l’Autel & du Trône par leurs productions» 
tous ceux qui l’ont votée par leurs décrets, 
tous ceux qui l’ont confommée par leurs forfaits. 
Là, fur la même ligne, & fous le nom de Frères, 
font les impies Voltajre, Condorcet, Lalande, 
Dupuy, Bonneville, Volney, tous les anciens 
& les nouveaux blafphématcurs ; là font encore 
Fauchet, Bailly, Guillotin, Lafayette, Menou, 
Chapellier, Mirabeau & Syeyes, tous les fa- 
meux Confpirateurs ; là font tout-à-la fois dans 
une même Loge, les adeptes d’Holbacb, & les 
adeptes de Philippe l’Egalité. D’où vient tout 
cet accord, & quel objet peut réunir tant de 
Frères impies, tant de Frères rebelles dans une 
même Loge, li ce n’elt l’identité de fecret dans 
leurs my hères? Et pourquoi ce concours de la 
part des Sophiltes aux Loges Maçonniques, fi 
ce n’eft les fecours mutuels que doivent fe prêter 
jcs Sophiftes & les Maçons? 
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Pour renverfer les Trônes, il ne fuffifoit pas 

aux héros de l’Encyclopédie d’avoir contre le 

Chrift, tous les impies de la Cour & des villes, 

& de toutes lesclafles. Dans les François fidèles 

» 

à la Religion, il relioit encore autant de fujets 
fidèles à leur Roi ; dans l’arillocratie des impies 
eux-mémes, il étoit de ces hommes que la for- 
tune, l’ambition, l’habitude attaelioient, les uns 
à la perfonne du Souverain, les autres à l’exif- 
tenoe de la Monarchie. 11. étoit une force pu- 
blique, que le devoir ou l’intérêt des chefs 
pouvoient oppofer aux complots; il étoit une 
multitude de citoyens, qui pouvoient s’élever 
contre les conjurés. 

Quelque nombreux que fuffent les difciples 
de l’impiété, le Trône & les Autels avoient 
encore pour eux la multitude. Les SophiÜes 
ne voyoient pas leur triomphe fur l’opinion 
publique allez complet ; ils fen tirent qu’il leur 
talloit la force. 

Exercés dans les méditations de la révolte. 
Ms ne furent pas bien longtems à prévoir le parti 
qu’ils tireraient un jour des Loges Maçon- 
niques. Dès l’in liant de leur initiation, il s’opé- 
ra dans les myftères, une révolution qui bien- 
tôt ne fit plus des Franc-Maçons François, 
que les enfans de l’Encyclopédie. Les Marti- 
niftes feuls, St quelques Loges de la cabale 
n’avoient pas encore changé les impiétés de 
l’efclave Curbique, pour celles de Voltaire. . 
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La véritable fource des myflères fe retrouvoit 
encore dans les formes ; mais c’eft à cette 
époque qu’il faut rapporter tout ce qui la rend 
plus difficile à reeonnoitre. C’cfl à la réunion 
des Maçons aux So phi (tes, que fe fit la raéta- 
morphofe des Arrière-Maçons Duellifles, en 
Maçons Athées, Déifies ou Panthéifles ; c’efl 
alors même que furent ajoutés aux anciens 
grades, ceux où l’on ne voit plus, dans les 
Chevaliers du Soleil £5? les Druides, que les 
Sophifies de nos jours. 

Soit en fans de Manès foit enfans de l’Ency,- 
elopédie, c’étoit d’ailleurs toujours dans les 
Arrière- Loges, même hajne pour le Chrilt, 
même haine pour les Souverains, même conf- 
piration. Pour faire triompher celle du Club 
d’Holbach, les Sophiftes n’avoient plus qu’à 
fe donner les piques & les bras que pouvoit leur 
•fournir le régime des Loges Maçonniques. 
A la tête de ce régime étoit en France, un 
bureau général (bus le nom de Grand Orient , 
& fous les ordres appareils du Grand-Maître, 
niais régi en effet par les plus profonds 
adeptes, & point central de la eorrefpondance 
générale des Logos, C’étoit en même teins le 
tribunal en dernier reflort, de tous les différens 
ou Procès Maçonniques, & le confeil fuprême, 
dont les ordres ne pouvoient être violés, ou 
éludés, fans encourir la peine des parjures. 
Près de ce tribunal rélidoient les envoyés, les 
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députés des Loges, répandues dans les diverfes 
Régime villes chargés de tranfmettre les ordres, & 
des Loges d’en notifier l’exécution. Chaque Loge avoi t 
Maçon m ^ Prélident, fous le titre de Vénérable, dont 
le devoir étoit, tantôt de leur faire paffer 
les loix du Grand Orient, tantôt de difpofer les 
Frères aux ordres qui leur arriveroient. Toutes 
les inflruftions fe tranfmettoient, ou dans un 
langage énigmatique, ou par un chiffre fpécial, 
ou par des voies fecrètes. De crainte qu’un 
faux Frère, ou même qu’un Maçon étranger à 
l’infpeêtion du Grand Orient, ne fe mêlât aux 
vrais adeptes, fans en être connu, il étoit un 
mot d’ordre fpécial, changeant tous les fémeftres, 
& régulièrement envoyé par le Grand Orient, 
à toute Loge fous fon infpeétion. 

Chaque partie de ce régime étoit comprife 
fous le ferment de ne point révéler aux profanes, 
les fecrets de la Franc-Maçonnerie. Chaque 
Loge envoyoit par fémelire les contributions, 
pour l’entretien de ce bureau central, & poul- 
ies objets qu’on décidoit à ce même bureau, 
concerner l’intérêt général de la Maçonnerie. 
Celles qui n’étoient pas fous l’infpcétion du 
Grand Orient, n’en fuivoient pas moins le 
même régime, fous une Mère Loge, qui fe 
donnoit aufli fon Grand-Maître, & entretenoit 
la même cofrefpondance. 

Toute cette partie de la Confiitution Maçon- 
nique, étoit à peu près connue de chaque Frère ; 
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j*ai fouvent répété qu’il n’en étoit pas ainfi des 
arrière -feorets. Le tems devoit venir où l’A- 
depte le plus novice ne devoit pas fé montrer 
pour la Révolution, moins zélé que l’adepte 
confommé. Il falloit pour cela, remplir les pre- 
miers rangs, ou les premières Loges de toute 
cette efpèce de jeunes infenfés, de bourgeois 
ignorans, ou même de grofTiers artifarts, que les 
impies féduifoierit chaque jour; ou de ceux 
qu’entrainoient les déclamations, les calomnies, 
& toutes les voies de lâ corruption dirigées 
contre le Clergé, contre le Souverain, contre 
les Riches & les Puifl'ans. 

Avec des Frères de cette éfpèce, ori pduvoit, 
on devpit même fe pafier des arrière -myftères. 
Sans leur ën dire davantage; il fùffiPoit d’eri 
prononcer polir ëux lés premiers mots, légàlité 
& libèHéx C’étoit là tout ce qu’il en falloit à 
des hoimnéSi dont il feroit facile d’exciter l’en- 
thouflafrUe & de diriger lés bras. Un Chef dans 
chaque Ldgë, où bien très peu d’adeptes eri 
correfportdancé habituelle avec lé point certtral 
des conjurés, pdüvoiërtt être informés du jour & 
de l’irtÜartt; dû lés efprits devoiertt fe trdtivër 
difpofésà l’irtfurreêlion, dés Objets, des perfortrtes 
fur qui elle dé voit tohiber. Il n’étoit pas même 
impoffiblé d’ofgânifef en Frères Matons, des 
Loges de brigands; de difiribuef d’avartce les 
rôles des fdldàts; & même des bourreaux dé lâ 

Révolution. De cés Loges reproduites partout; 
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multipliées clans les villes, répandues dans les 
bourgs, jufque dans les villages, le même ré- 
gime & les ordres du Comité central, pouvoient 
au même jour, au même inllant, faire fortir 
tous ces effaims d’adeptes, difpofés, animésaux 
combats de l’égalité & de la liberté, armés en 
un inliant de bayonnettes, dépiqués, de torches 
& de haches, portant fubitement partout, tous 
à la fois, la terreur & le défallre, fâchant d’a- 
vance les viêlimes à facrifier, les châteaux à 
brûler, les têtes à couper pour le triomphe de 
l’égalité & de la liberté ; dans le défordre même 
de l’infurreélion, confervant tout l’accord des 
ravages, paralifant tout à la fois & 4 a juflice < 5 £ 
la force publique, défovganifant tout, boule* 
verfant tout ; & pour s’organifer eux -mêmes 
dans le nouvel Empire, ne faifant que changer 
les Loges fouterraines en Clubs de Jacobins, 
les adeptes en Municipes; montrant enfin la 
Révolution irréfiftible, confommée, irréparable, 
dès l’inftant où elle paroi troit, &: avant même 
qu’on n’eût penfé à l’arrêter. 

En difant les reffources, que le régime & les 
Députésde ténèbres du fecret maçonnique officient aux 
la Loge du C0ni pi 0 ts des fophiftes, je n’ai fait que retracer 
Orient; d’avance la route qu’ils fui virent pour amener 
enfin, &c affurer leur Révolution. Dès l’année 

. ’ N 

j 776, le Comité Central d c l’Orient chargea fes 
députés de difpofer les Frères à l’infurreêtion, 
de parcourir & viliter les Loges, dans toute 
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détendue de la France, de les prefTcr, de les 
folliciter en vigueur du ferment Maçonnique, 
& de leur annoncer qu’il étoit tems enfin de le 
remplif par la mort des tyrans. 

Celui des grands adeptes qui eut pour fa 
million les Provinces du Nord, étoit un Officier 
d’infanterie appelle Sinetty. Ses courfes ré- 
volutionnaires l’amenèrent à Lille. Le Ré- 
giment de la Sarre étoit alors en garnifon en 
cette ville. 11 importoit aux conjurés de 
s’aflurer fur tout des Frères qu’ils comptoient 
parmi les militaires ; la million de Sinetty n’eut 
rien moins que le fuccès dont il s’étoit flatté; 
mais, la manière dont il s’en acquitta, fuffit à 
notre objet. Pour la faire connoitre, je ne veux 
que répéter ici l’expofition qu’a bien voulu 
m’en faire un témoin oculaire, alors Officier 
■dans ce Régiment de la Sarre, choili par Sinetty 
pour entendre l’objet de fon apofiolat, ainfi que 
plufleurs autres du même Régiment. 

“ Nous avions, me difoit ce digne militaire, 
“ notre Loge Maçonnique ; elle n’étoit pour 
nous, comme pour la plupart cîes autres ré^ 

“ gimens, qu’un véritable jeu ; les épreuvab 
“ des nouveaux arrivés, nous fervoient de 
** divertiflement ; nos repas maçonniques char- 
moient nos loifirs, & nous délafloient de nos 
“ travaux. Vous fentez bien que notre liberté' 
“ & notre égalité n’étoient rien moins que la 
liberté & l’égalité des Jacobins. La grande 
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“ généralité & paèfque Puni verfalité des offi- 
“ ciers ont fu le démontrer, quand la Révolu- 
“ tion eft arrivée. Nqns ne penlions à rien 
“ moins qu’à cette Révolution, lorfqu’up offi- 
‘‘ pier d’infanterie pommé Sinptty, fameux 
“ Frapc-Maçon, fe préfenta à notre Loge. Il 
“ fut reçu ep Frère, line manifefta d’abord 
** aucun feptiment contraire aux patres. Mais 
“ peu de jours après, il invita lui même vingt 
“ de nos officiers à une aflemblée particulière. 
“ Nous crûmes qu’il vouloit firpplement nous 
rendre la fête que nous lui avipps donnée. 
“ Suivant fon invitation, nous pous rendîmes 
à line guinguette, appellée la nouvelle 
“ avanture. Nous nous attendions à un fimple 
repas Maçonnique, lorfquç le voilà qui 
“ prend la parole en orateur qui a d’ipiportans 
‘ • fecrets à dévoiler de la part du Grand Orient, 

■ ■ Nous écoutons — imaginez notre furprife, 

• ‘ quand nous le voyons prendre tout à coup 
f* le ton de l’empfiafe, de Pepthoufiafme, pour 
“ poils dire qu’il en eft tems enfin î que les 
?* projets fi dignement conçus, fi longtepis mé- 
dités par les vrais Franc*Maçons doivent 
“ s’accomplir ; que l’univers enfin va être dé- 
“ livré defesfers; que les Tyraps appelles 
Rois feropt vaincus ; que toutes les fuperfti- 
“ tions religieufes feront place à la lumière ; 
“ que la liberté, l’égalité vont fuceéder à l’ef- 
:* clavage, dans lequel l’univers gémiffoit| 
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** que l’homme enfin va rentrer dans fes 
“ droits. 

“ Tandis que notre orateur fe livroit à ces 
“ déclamations, nous nous regardions les uns 
“ les autres, comme pour nous dire: qu’eft-ce 
“ donc que ce fou-là? Nous prîmes le parti 
de l’écouter pendant plus d’une heure, nous 
“ réfervant d’en rire librement entre nous. 
“ Ce qui nous paroifl’oit le plus extravagant, 
“ c’étoit le ton de confiance, avec lequel il 
“ annonçoit que déformais les Rois pu les Ty- 
“ rans s’oppoferoient en vain aiix grauds pro- 
“ jets; que la Révolution étoit infaillible & 
“ qu’elle étoit prochaine ; que les Trônes & les 
*• Autels alloient tomber. 

“ Il s’apperçut fans doute que nous n’étions 
pas des Maçons de fon efpèce ; il nous quitta 
“ pour aller vifiter d’autres Loges. Après 
M nous être quelque tems divertis de ce que 
“ nous prenions pour l’effet d’une cervelle 
“ dérangée, nous avions oublié toute cette 
“ fcène, quand la Révolution ell venue nous 
M apprendre combien nous nous étions trom- 
“ pés. ” 

En publiant ce fait, je fens tout le befoin 
que j’aurois de l’appuyer ici du nom de celui 
qui m’en a dévoilé les circonftances ; mais 011 
fent auffi les raifons qu’il peut avoir lui-même, 
pour n’être pas regardé par les Frères comme 
ayant divulgué le fecret des Loges. Heureu- 
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fement ii exifie plufieurs autres témoins. Nous 
avions dernièrement à Londres, Mr. de Ber- 
trix, Mr. le Chevalier de Myon, tous an- 
ciens Officiers du Régiment de la Sarre. 
Quoique je n’aie point l’honneur de les 
connoître, & qu’ils doivent être un peu 
furpris de trouver ici leur nom, je ne crains 
pas de me voir démenti, lorfque j’invoquerai 
leur témoignage fur la million de Sinetty, & 
fur la manière dont il Ja remplit ; lorfque j’a- 
jouterai que ce fut leur affeétion même pour le 
Roi, qui les trompa alors fur le compte de ce 
prétendu infenfé. Ils étoient fi éloignés de tout- 
Efprit Révolutionnaire ; ils connoiflbient fi bien 
les difpofitions des autres Officiers François ; ifs 
croyoient voir l’autorité du Roi fi bien affermie, 
que ce fut-là précisément ce qui leur lit prendre 
Sinetty pour un fou, & regarder comme autant 
de chimères, tout ce qu’il leur difoit de la part 
de la Mère-Loge. Aujourd’hui que la Révo- 
lution eft venue diffiper l’illufion, je laiffe 
l’Hiftorien & le Leéteur méditer fur un fait de 
cette importance. Les conféquences s’en mon- 
trent d’elles-mêmes; elles nous difent tout ce 
que les Frères Sophifies & Maçons, réunis à 
Paris dans leur Comité central, efpéroient alors 
des adeptes choifis, & envoyés pour préparer 
toutes les Loges à l’infurreêlion. Bientôt il fut 
donné à Condorcet & à Syeys, d’établir dans le 
centre de la Franc-Maçonnerie un Apoftalat 


Digitized by Google 



de la Rébellion. . 43g 

plus general, dont l'objet n’étoit plus de jaco- 
binifer Simplement les Loges Francjoifes, mais 
l’univers entier. 

Ce Condorcet qu’on a vu fi jaloux de retrou- Etablifle- 
ver fes Frères dans les Albigeois, Patarins, ou ™opagan* 
Catares, dans tous les Jacobins du moyen âge, demaçon- 
avoit fans doute étudié leurs moyens. Ce que ni< l ue * 

, l’Hifioire racontoit pour infpirer lè mépris & 
l’horreur de tous leurs artifices, Condorcet le 
choilit pour les imiter, pour les furpa fier même. 

* Le zélé fi commun aux adeptes ne lui parut 

* Quelques rapports que j'aye déjà montrés entre 
les Jacobins du moyen âge , ceux de la Révolution 

FrançoiJ'e , je crois devoir citer ici un monument 
hijioriquc peu connu, mais précieux . C'ejl une lettre 
écrite en 1243, à GcraLl Archevêque de Bordeaux , 
par un nommé Yvon de Narbonne , £5? rapportée tout 
au long par Mathieu Paris, auteur contemporain. 

Dans celte lettre, Yvon raconte, qu'accufé de dont 
ner dans les erreurs des Patarins, il a cru devoir 
chercher Jon falut dans la fuite. Arrivé à Corne en 
Italie, il y trouve des Patarins, fe donne à eux 
comme ■ un homme perjécuté pour leur doclrinc. Ils 
P accueillent, le fêtent comme un vrai Frère ; 
voici ce qu'ils lui découvrent. 

“ Depuis trois mois, dit -il, j' étais au milieu 
“ d'eux, nourri, traité fplendidement volup- 
“ tueufement, apprenant chaque jour, contre la Foi 
“ bien des erreurs, ou plutôt des horreurs, aux - 
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pas allez ardent, allez aêtif ; il s’unit à Syeys 
pour fonder dans la Maçonnerie même, une 
vraie fociété d’apôtres Jacobins. 

• * 

“ quelles je femblois confentir. A force de bien- 
“ faits, ils m’obligèrent c!e leur promettre que 
“ déformais, partout où j’auroîs l’occalion de 
“ converfer avec les chrétiens, je cher cher ois 
“ con flamme nt à leur fcrfuader que la foi de 
“ Pierre ne fauvoit •perj'onne . AulTitôt qu’üs 
“ m’eurent arraché ce ferment, ils commencèrent 
“ à me découvrir leurs fecrets. Ils me dirent 
‘ ‘ entre autres , que de diverfes villes de Tofcane, & 

“ prefque de toutes celles de la Lombardie , ils 
“ avaient foin de faire palter à Paris des difci- 
“ pies dociles, qui dévoient s’y former à toutes 
“ les fubtilités de la Logique, & aux quefiions 
“ Théologiques, pour s’en fervir à maintenir 
“ leurs erreurs, & à combattre la Foi Apdllo- 
“ lique. Ils ont encore un grand nombre de 
“ marchands, qu’ils envoient aux Foires, avec 
“ la même intention de pefvertir les riches 
“ laïques, & tous ceux avec qui ils ont occafioit 
“ de manger ou de converfer; C’eft ainli que' - 
“ par la variété de leur commerce, d’un côté 
“ il s’enrichi (Tent de l’argent d’autrui, & de 
“ l’autre ils pervertiflent les âmes. ” 

V oila ajfurément une fociété fecrhe, voilà une 
propagande bien marquée. Quand on fait que cette 
fociété , efl toute compofée de Manichéens Joutenant 
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La Loge établie à Paris, rue Coq-héron, 
prélidée par le Due de la Rohefoucauld étoit 
devenue plus Ipécialement celle des grands 
Maçons. Après le comité central 'du grand 
Orient, c J eft-Ia que fe tenoient les plus profonds 
confeils, c’eft-là furtout que Syeys & Con- 

que tous 1 es hommes étant égaux & libres , ne doivent 
obéir ni àlapuilTance fpirituelle, ni à la puifTanoe 
temporelle, oiï ne peut guère s'empêcher d'y recon- 
naître une fociété de Maçons Jacobins . On le peut 
encore moins , quand on voit dans cette même lettre , 
le nouvel ad’epte voyageant de Conte à Milan , à 
Crémone , à Vénife, & jufqu'à Vienne, toujours 
accueilli, traité par les Frères ne le reconnoif- 
J'ant. & ne fe fai faut reconnaître qu’à la faveur 
des lignes qu’on lui donne toujours fecrètement. 
Semper in recejfu accepi ab aliis ad altos inter figna. 

( Math . Paris, hijl. Ang. an. 1243.^ 

Cette lettre, il ejl vrai, ejl celle d'un adepte 
pénitent & fâché d'avoir dijjimulé Ja for; déplorant 
toutes les horreurs dont il s' ejl rendu coupable avec 
les Frères ; ne Je confolant que par le bonheur qu'il 
a eu, d'en dijfuader plujieurs, & demandant lui- 
même à être reçu à pénitence; mais ces cir,ov fon- 
ces deviennent une nouvelle preuve de fa fiucérité, 
65? n'en montrent que mieux la vérité des rapports 
entre la Jociété fecrète des enfans de Mânes, vrais 
Maçons Jacobins du moyen âge, &’ la fociété fecrète 
des Arrière-Maçons , Jacobins de nos jours . 

L 1 1 
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dorcet tenoiemC les- leurs, avec ceux des Frère» 
dont le zélé étoit le plus connu. Ge fut là aufiï 
le berceau de ce nouvel Apoflolat nommé la» 
Propagande. Celui des- auteurs qui a le mieux 
connu cet établiflement, eft Monfieur Girtaner. 
Il vivoit à Paris au milieu des Sophiftes & des 
Maçons ; il vécut enfuite au milieu des Jacobins,, 
écoutant tout & voyant tout erp véritable ob- 
fervateur. Sa qualité de Savant étranger, de 
Médecin:, le rendant moins fufpe<3, il entra plus 
avant que bien d’autres dans la confidence des- 
Frères. Ce qu’on va lire iei fur la Propagande 
fera prefque tout extrait des mémoires de cet 
Auteur fur la Révolution Françoife. 

“ Le Club de la Propagande eft très diffe- 
“ rent du Club appellé des Jacobins, quoique 
M tous les deux fe mêlent fouvent enfemble.. 
“ Celui des Jacobins eft le grand moteur de 
“ l’AfTemblée Nationale. Celui- de la Propa- 
“ gande veut être le moteur du genre humain. 
“ Ce dernier exilioit déjà en i 786, Les Chef» 
“ en font le Duc de la Rochefoucauld, Condor- 
“ cet & Syeys. ” 

Pour l’honneur de ce malheureux Duc de 
la Rochefoucauld, hâtons-nous de dire que la 
Révolution au moins, lui fit reconnoître fort 
erreur. Il s’êtort fait Grand-Maître dediverfes 
Luges Maçonniques, il étoit l’inlirument de 
Condorcet & de Syeys, qui fe fervoient furtout 
de fon argent pour la grande entreprife. Quand 
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51 "vit !a déforganifation de la France, prête à 
tfuccédçr au régné des premiers Conltituans, 
fon zélé pour la Propagande le refroidit. Il y 
renonça même, Condorcet & Syey-s en ref- 
ièrent louis Chefs. 

,, Le grand objet du Club propagandille, 
eli d’établir un ordre philofophique, dominant 
•“ fur l’opinion du genre humain. Pour être ad- 
* i mis à cette fociété, il faut être parti fan de 
“ la Philofophie à la mode, c’ell-à-dire, de 
“ l’Athéifme dogmatique, ou bien ambitieux, 
■“ ou mécontent du Gouvernement. La pre- 
“ mière ebofe requife lors de l’initiation, elt 
“ la promelTe du plus profond fecret. On dit 
enfuite à l’afpirant que le nombre des adeptes 
“ eft immenfe ; qu’ils font répandus fur toute 
“ la terre ; que tous font fans cefTe occupés à 
“ découvrir les faux Frères pour le délivrer 
■** d’eux, & fe défaire de ceux qui trahiraient 
“ le fecret. L’Afpirant doit promettre de n’a- 
voir lui-même point de fecret pour les 
h reres, de défendre toujours le peuple contre 
“ I e Gouvernement, de s’oppofer conftamment 
“ à tout ordre arbitraire, de faire tout ce qui 
“ dépendra de lui, pour introduire une tolé • 
rance générale de tonte religion. ” 

“ R y a dans cette fociété, deux fortes de 
“ membres; lescontribuables &Iesnon payai)?. 

Les premiers fournifTent au moins trois louis 
* ‘ d’or par an, & les riches doublent la contri-- 
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“ bution. Le nombre des payans eil d’environ 
4i cinq mille; tous les autres s’engagent à pro- 
“ pager partout, les principes de la fociété, &: 
“ à tendre toujours à fou objet. Ces derniers 
“ font au moins cinquante mille. ” 

“ En 1790, il y avoit dans la caille génér 
“ raie de l’Ordre, vingt millions de livres, 
“ argent comptant ; fuivant les comptes ren- 
“ dus, il devoit s’y trouver- dix millions de 
“ plus avant la fin de 1791. ” 

“ Les propagandifies ont deux grades, l’un 
* ! des afpirans, l’autre des initiés. Toute leur 
“ Doctrine repofe furcesbafes: le bc foin &. 
“ l’opinion font les mobiles de toutes les actions 
“ de l’homme. Faites naître lebefoin, ou do- 
“ miner l’opinion, & vous ébranlerez tous les 
“ fyftêmes du monde, ceux-là meme qui fem- 
“ blent le mieux conlolidés. 

“ On ne fauroit nier, difcnt-ils encore, que 
“ l’opprellion fous laquelle vivent les hommes, 
“ ne foit affreufement barbare. C’eft à la fu- 
mière philofophique à réveiller les efprits, à 
répandre l’allarme contre les opprefleurs. 
“ Cela une fois fait, il n’eft plus quefiion que 
d’attendre le moment favorable, celui où 
“ les efjn'its feront généralement difpofés a 
“ embralïer le nouveau fyltëme, qu’il faudra 
“ alors faire prêcher à la fois, dans toute l’Eu- 
♦ ‘ rope. S’il eli desoppofans, il faudra les ga- 
** gner, ou par la conxiilion, oj> par lebefoin. 
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“ S’ils perfevèrent dans leur oppofition, il 
“ faudra les traiter comme on traite les Juifs, 
“ & leur retufer partout le droit de bourgeoi- 
. “ fie. ” 

Un article très remarquable encore de ce 
code, (& fuggéré fans doute par le mauvais 
fuccès des premières tentatives) avertit les 
Frères de ne pas efTayer leur projet, jufqu’à ce 
qu’ils foient bien allurés d’avoir fait naître le 
befoin. Il les prévient qu’il vaudroit beaucoup 
mieux attendre cinquante ans, que de manquer 
le but par trop de précipitation. 

“ La Propagande eut de la peine à s’aecré- 
“ diter en Hollande, elle n’en vint à bout 
“ qu’en perfuadant que la commotion feroit 
“ générale ; qu’il faudroit bien enfin être en- 
*•* trainé comme les autres peuples — aujour- 
“ d’hui elle tire pour fa caille, de grandes 
“ fouîmes d’argent, de toutes les Provinces 
“ Hollandoifes. ” ('Girtaner, 3 e.vol.png. 470. 
à 474. en Allemand. ) 

Tels font les détails que donnoit déjà Mr. 

Girtaner au mois de Février, année 1791 ; 

une lettre datée de Paris, 1 Sep. 1792, les 

confirme tous, en ajoutant: “ vous pouvez 

“ être aflTuré que tout ce que je vous ai écrit 

— * 

“ fur la Propagande, eft de la plus grande 
“ exactitude. Il y a tout au plus dans les 
“ chiffres quelques erreurs légères, comme dans 
“ tous les nombres ronds, qu’il faut prendre* 
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“ pour des à peu près. La Propagande eft 
“ actuellement dans toute fon activité, vous 
“ en verrez bientôt les fuites.” 

Au moment ou Mr. Girtanef écrivoit ces 
paroles, il étoit déjà facile de s’appercevoir de 
toute l’étendue des fuccès que les Frères at- 
tendoient de leur apoliolat. L’orateur du Club 
des amis du peuple, établi à Bruxelles, y avoit 
déjà fait entendre ces paroles: “ partout on 
“ forge des chaines pour le peuple ; mais la 
“ Philofophie & la Rai fon auront leur tour; 
“ & il viendra ce jour, où le Suprême 8c Sou- 
“ verain Seigneur de l’Empire Ottoman, fe 
“ couchera Defpote, pour fe trouver, à fon 
“ réveil, (impie bourgeois.” ( ibid. ) 

En conlirmation de ces détails, qu’on fe rap- 
pelle ce que j’ai rapporté de cet adepte, qui 
long tems Franc-Maçon de bonne foi, ne fut 
initié aux derniers m y Itères, que lors qu’admis 
enfin au grade de Kadofh ; il fut jugé digne 
d’être mis au nombre des propngandiftes, & 
d’aller, à fon choix, à Londres, ou à Bruxelles, 
ou même à Conllantinople, répandre les prin- 
cipes de la Révolution Françoife, alluré défor- 
mais du tréfor des Frères, pour réparer les 
débris de fa fortune. 

C’eft ainli que par le génie des Sophifies de 
l’impiété, la Maçonnerie s’étoit enrichie de 
nouveaux grades, & en quelque forte d’une 
pouvelle fociété, deftinée à porter & à faire 
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triompher dans tout l’univers, les antiques 
fyliêmes d’égalité Sc de liberté. Avec la pro- 
pagande, elle leurdevoit la multitude même de 
fes adeptes ; ou plutôt, en rendant l’impiété 
commune, l’efprit philosophique avoit tellement 
accrédité ce lyftcme, qu’il n’étoit prefque plus 
nécelTaire d’être admis aux derniers myflères, 
pour entrer dans la grande conjuration. 

Il n’étoit prefque plus de Novices alors, 

furtout dans les grandes Loges de l 'Orient & 

. . & Louis 

du Contrat Social. La Révolution s y préparoît XVI, vai- 

& s’y preffuit ti ouvertement, que la Cour ne nement 

pouvoit l’ignorer. Parmi de fi nombreux adep- delaconf- 

tes, il devoit s’en trouver à qui cette révolu- piration. 

tion ne paroîtroit qu’un infigne fléau ; & en 

effet il s’en trouva plulicurs. Avec une parfaite 

certitude, je mettrai de ce nombre ce même 

Seigneur François, dont j'ai déjà parlé, en 

rapportant la lettre qui lui fut adreflee par 

Alfonfe le Roi. 

Interrogé fi parmi les Maçons il n’avoit rien 
vu qui tendît à la Révolution Françoife, voici 
ce que répondit ce Seigneur; “ j’ai été ora-. 

“ teur de plulieurs Loges, & j’étois parvenu à 
“ un grade affez avancé. Je n’avois rien vu 
“ jufqu’alors dans la Maçonnerie, que je puffe 
“ croire dangereux pour l’Etat. Je n’y pa- 
“ roifTois plus depuis longtems, l’ors qu’en 
“ je fus rencontré à Paris par un des 

“ Confrères ; il me reprocha d’avoir abandonné 
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“ la fociété ; me prefla beaucoup d’y revenir, 
“ & d’aflil'ter furtout à une aflfemblée qui devoit 
“ être fort intéreflfante. Je cédai, je me rendis 
“ au jour marqué, je fus bien accueilli, & très 
“ fêté. J' entendis des chofes que je ne puis vous 
“ dire; mais des chofes qui me révoltèrent tel/e- 
“ ment, que je me rendis auj/itôt chez le Miniflrei 
“ Je lui dis: je n'ai qu’une quejlion à vous faire, 
“ Monfieur; j’en J'etis toute l'importance, £s? les 
“ fuites qu'elle peut avoir; mais dût-elle me con- 
“ duire à la Baflille, je dois vous demander, farce - 
“ que j'y crois la fureté du Roi & la tranquillité 
“ de l'Etat intéreffées, Ji vous avez les yeux ou - 
“ verts fur la Franc- Maçonnerie ; Ji vous favez 
“ ce qui fe paffe dans les Loges ? Le Miniftre fit 
'• une pirouette, & répondit; foyez tranquille; 
“ vous n'irez point à la Baflille , & les Franc- 
“ Maçons ne troubleront pas l'Etat.” 

Le Minilire qui lit cette réponfe, n’étoit rien 
moins qu’un de ces hommes qu’on puifTe foup- 
ço'nner avoir le moins du monde, favorifé la 
Révolution; mais infailliblement il regardoit 
•aulli comme chimérique, tout projet tendant à 
renveéfer la Monarchie; & il penfoit aulli 
comme le Comte de Yergennes, qu’avec une 
armée de deux cent mille hommes, on doit peu 
craindre les Révolutions. 

Louis XVI. lui-même averti des dangers de 
fon Trône, reftoit dans une fécurité dont il ne 
reconnut l’iliufion, qu’au retour de Varenr.^. 
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Que n'ai- je cru , dit-il alors à une perlonne dé 
confiance, que n'ai- je cru, il y a onze ans, tout 
ce que je vois aujourd'hui ! On me l' avait dès lors 
tout annoncé. 

Si quelqu’un en effet devoit peu croire à des 
projets contre fa perfonne ou fon Trône, é’étoit 
le malheureux Louis XVI. En cherchant le 
bonheur de fes fujets, dans toute la fincérité de 
fon cœur, n’ayant pas là moindre injuttice à fe 
reprocher, n’ayant jamais connu que des facri* 
lices .à faire pour fon peuple, 8c ne formant de 
Vœux que pour mériter d’en être aimé, com- 
ment auroit-il pu fe perfuader, que l'on viertdroit 
à bout de le faire palier pour un Tyran? Louis 
XVI. n’a voit pas un feul de ces vices, qui ap- 
pellent la haine fur les Monarques. Proclamé lé 
plus jufie des Princes, & le plus honnête homtne 
de fon Empire, il filt aulli trop malheureu- 
fement le plus foible des Rois. Mais fl jamais 
Miniftres préparèrent une révolution. Ce furent 
prefque tous ceux qui eurent fâ confiance. Il 
s’étoit mis d’abord fous la tutelle du Comte de 
Maurepas; & l’inertie, l’infdticiance de ce pre- 
mier Minillre, ne craignant que tes grandes 
fecouffes ou les tempêtes, laifieren t paifible- 
ment fe préparer toutes celles qui dévoient 
éclater après lui 4 Le Sophilte Turgot ne parut 
un inliant, que pour efiâyër des fyliêmes, qui 
minoient lourdement la Monarchie. Ijes fordi- 

des épargnes de St. Germain- ne firent qu’af* 
M m m 
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foibür le Monarque, par la fuppreffion de (es 
plus braves défenfeurs. Le Charlatan Necker 
ne fut jamais que ruiner le tréfor public par fes 
emprunts, & acculer Mr. deCalonnede l’épuifer 
par fes profutions. Sous le Comte de Vérgen- 
nes, la faune politique fomentant au dehors 
toutes les révolutions, en appel loi t tout l’efprit 
au dedans. Des Courtifans avides fatiguoient le 
Roi par leurs intrigues, aliénoient le peuple 
par leurs fcandales, le corrdmpoient par leur 
impiété, l’aigri (Toient par leur luxe. L’atremblée 
des Notables fembloit fe convoquer pour répa- 
rer de grandes fautes aux dépens du Clergé, de 
la Nobleiïe ; & rien ne répondoit que de grands 
facrifices ferviroient encore à autre ehofe, qu’à 
de grandes déprédations. Entre la Cour & la 
haute Magifirature, les dillenlions étoient près 
de renaître ; Brienne -alloit paroître pour 
achever de tout perdre, en faifant retomber fur 
l’autorité, tout le mépris, toute la haine, qu’il 
méritoit lui-même. Et pas un feul Miniflre qui 
réprimât l’efprit d’impiété, de Rébellion ; qui 
fentît ce que c’ell que les loix pour un peuple, 
qui hait ou méprife fes chefs, & qui a perdu le 
frein defareligion. Les Sophifies d’Holbac h, les 
Sophiftes Maçons, les méeontens de toutes les 
claffes, Nobles & Plébéiens, n’avoiçnt prefque 
plus rien à faire, pour créer le défir d’une révo- 
lution. C’étoit-la le moment que les Conjurés 
attendoient, pour fixer & pour hâter la leur. 
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C’étoit-là ce que les propagandifies appçlloient 
faire naître le befoin. Tout leur difoit qu’il étoit 
arrivé; ils ne pen forent plus qu’à concentrer 
leurs forces, pour décider la catafirophe. 

En cette même année, i 787, où M. deCalonne 
jaloux de mettre un terme à l’embarras qu’a- 
voit laifle Neckerdans lestinances, convoquoit 
les Notables, s’établit à Paris, rue Croix des 
Petits Champs, à l’Hotel de LuITan, une fociété 
que l’on croyoit nouvelle, fous le nom des 
m mis 1 les Noirs. Elle n’avoit de nouveau que le 
nom. Tous les anciens &■ nouveaux Sectaires 
de la liberté, toutes les claffcs des Sophiftes, & 
des Maçons Révolutionnaires, n’avoient choili 
ce mot ami des Noirs , que pour cacher le derrfer 
& le plus profond objet de leurs complots, fous 
le voile de l’humanité même. En occupant 
l’Europe de la queftion qu’ils avoient jettée en 
avant, fur l’efclavage des Nègres en Améri- 
que, ils ne penfoient eux-mêmes qu’à s’occuper 
de cette Révolution depuis (i longtems médi- 
tée, pour délivrer en Europe & dans tout l’u- 
nivers, tous les peuples, du prétendu efclavage 
des loix, & de la prétendue tyrannie des Sou- 
verains. Leurs Loges Maçonniques pouvoient 
devenir fufpeftes par des alfemblées journaliè- 
res; & ils vouloient ne plus perdre de vue, un 
feul inftant, le grand objet de leur complot. 
Les adeptes étoient divifés d’opinions fur le 
mode de la Révolution, & fur les loix à fubl’ti- 


45 2 Conspiration des Sophistes 

tuer à celles des Monarques. Tous convenoient 
de cette égalité , de cette liberté, le grand fecret 
de leurs myflères ; tous ajoutaient qu’il n’y a 
plus de liberté, d’égalité pour un peuple, qui 
n’eft pas Souverain, qui ne fait pas lui-même 
fes loix, qui ne peut pas les révoquer, ou les 
changer ; & furtout pour un peuple lié à des 
Monarques & a des Magiltrats, qui dominent 
fur lui irrévocablement, qui feraient autre 
chofe que les agens, les exécuteurs de fes vo- 
lontés, & révocables à chaque inftant, comme 
fes volontés mêmes ; mais parmi ces adeptes, il 
était des Sophil'tes, dans qui la liberté, l'égalité 
fe modifioient fuivant leurs intérêts, leurs hâbi* 
tudes, leur rang ou leur fortune, 11 était en 
quelque forte des Jacobins de l’Ariftocratie ; 
des Comtes, des Marquis, des Ducs, des Che- 
valiers, & de riches Bourgeois. Ceux-là pré- 
tendoient bien ne rien perdre de leur fortune 
ou de leur rang à la nouvelle égalité ; ou bien 
même acquérir en dépouillant le Monarque 
de fes droits, toute l’autorité, & l’influence 
dont ils l’auraient privé. 11 leur falloit un Roi 
femblable à celui des premiers Légi dateurs 
Jacobins, un Roi qu’ils dominaffent & qui ne 
pût les dominer. A d’autres, il falloit l’égalité 
de liberté dans les Grands ou les riches, balan- 
cée par l’égalité de liberté dans les plébéiens, 
& dans un chef commun. C’étoit l'égalité de 
fes Monarçhiens, qui dans la fuite ont pu fç 


■ Digitized by Googli 



de la Rébellion. 


453 


croire abfous du crime de rebelles, parce que 
la révolte n’a pas fuivi le cours qu’ils vouloient 
lui donner. Pour les derniers enfin, & pour les 
plus profonds, il ne fallait, ni Roi Conftitution- 
nel, ni Monnrehi. ns. Tout Roi était tyran, 6c 
tout tyran devoit être abattu ; toute Arillocra* 
tie devoit être anéantie. Toute inégalité de 
•titres, de rangs, de pouvoirs, devoit être a- 
planie. Ces derniers avoient feuls les arrière- 
fecrets de la révolution. Ils fentîrent qu’on ne 
pouvoit y arriver que par degrés ; qu’il falloit 
commencer par s’accorder fur .les moyens de 
renverler ce qui étoit, pour attendre du tems, 
des eirconftances, les moyens d’accomplir tout 
ce qu’ils vouloient faire. 

Ce fut dans cet objet que Briffât, Syeys, & 
Condorcet propofèrent fous le nom de leur fo- 
ciété d'amis des Noirs, la réunion générale de 
tous les adeptes, quelque put être leur fylicme 
fur la révolution. Il fut même convenu que 
l’on inviteroit à fe faire irifcrire, tout homme 
que l’on fauroit avoir avec la Cour, des difté- 
rens afTez férieux pour croire qu’il pouvoit cire 
mis au nombre des révolutionnaires. C’elt ainli 
qu’ils penfèrent n’appcller qu’un homme imbu 
de leurs principes, en invitant à leurs afiem- 
blées M. le Marquis de Beaupoil de St Aulairc. 
L’eryeur étoit groflïère. Mr. de Beaupoil avoit 
éu à fe plaindre des Mipiftres ; mais perfonne 
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ne fut 'mieux diftinguer la caufe des Rois de 
celle des abus & des injulliees miniftérielles. 

Cette erreur fut au moins heureufe pour 
l’hiftoire. Dans ce que je vais dire de cette fo- 
ciété des amis des Noirs, Mr. le Marquis de 
Beaupoilm’a permis d’invoquer fon témoignage. 
Il a même plus fait ; il a bien voulu rédiger 
pour mon inftruclion, ce qu’il a vu lui-même" 
de cette fociété. On chercheroit en vain un 
garant plus digne de la confiance publique. 

Suivant le vœu de fes inftituteurs, la fociété 
des amis des A r oirs fe compofa de tous les adeptes 
imbus ' des principes de la Fhilofophie moderne, 
prefque tous initiés aux my Hères de la Franc- 
Maçonnerie. Dans la multitude des Frères 
fe trouvoient plufieurs milliers de dupes, tous 
ardens, tous prêts à féconder la Révolution, 
& tous l’appellant par leurs vœux. Chaque 
membre payoit deux louis de foufcription, & 
avoit droit de prendre part aux Délibérations. 
Pour qu’elles fuflcnt plus méditées, ils établirent 
un Comité Régulateur , compofédes perfonnages 
fuivans: Condorcet, Mirabeau l’ainé, Syeys, 

BrilTot, Carra, le Duc de la Rochefoucauld, 
Clavièrê, Pelletier de St. Fargeau, Valadi, 
Lafayette & quelques autres. 

Quand même je n’aurois pas encore prononcé 
le mot de Révolution Françoife, le nom feulde 
ces hommes en montreroit les grands Héros. 
Quel peut être l’objet d’une fociétc, qui com- 
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menqoit par fe donner pour Régulateurs, pré- 
cifément tous ceux, qui dans le cours de cette 
Révolution fe font manifeftement diftingués 
comme fesarcs-boutans? Un Condorcet d’abord, 
cet être dont la haine eûlf fouri au fpeétacle de 
l’univers en feu, pourvu que de fes cendres, il 
ne pût plus fortir ni Prêtre ni Roi ! Un Mira- 
beau qui à l’impiété, à l’ambition, à tous les 
crimes d’un vrai Catilina, ne laiffa qu’un trait 
à ajouter, celui d’être plus lâche, quoique audi 
fcélérat ! 

Q land l’hilloire voudra peindre Syeys, 
qu’elle commence par les traits d’un fer- 
pent. C’elt uniquement à l’art de fe cacher en 
jettant l'on venin, que ce miférable doit toute 
fa réputation de génie profond. Ainli que 
Mirabeau, il étudia longtems les Révolu- 
tions. Il lui laifTa la gloire des crimes éclatans ; 
il fe réUrva toutes les joui [Tances des fcélérats 
obfcurs, qui montrent aux brigands les forfaits 
à commettre, & fe tapi dent derrière leurs 
cohortes. 

Avec toutej’envie d’une Révolution Philo- 
fophique, & de pouvoir la conduire en profond 
Politique, Bridot n’ofoit encore fe montrer 
qu’au fécond rang ; mais il avoit déjà Ton plan 
de République ; & fon Philofophifme ne de voit 
s’edrayer des forfaits, qu’au moment où les 
haches dont il s’étoit fervi pour abattre le 
Trône, fe tourneroient contre fa tête. 
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Clavière avide & froid Agioteur, venoit du 
pays de Necker, vendre aux Pariliens Part des 
Révolutions, qu’il avoit exe'reé dans fa patrie. 
Les paroles de la modération dans la bouche, 
alors même qu’il infinuoit les moyens perfi es 
& féroces, il fembloit s’être eaehé derrière 
Sÿevs même, pour apprendre a former les 
élèves. 

Echappé de très près à la potence. Carra 
venoit punir les loix de lui avoir rendu la li- 
berté, malgré tous fes larcins. Il n’en jouilToit 
plus que pour blafphêmer, en vrai énergumène, 
& Ion Dieu & les Rois. 

Celui qui ne fait pas ce que peut fur un ef- 
prit borné, l’encens des Philofophes, s’étonnera 
toujours de retrouver le*nom de la Rochefou- 
cauld parmi des êtres de cette efpèee. Il falloit 
un plaftron à Condorcet; tant qu’il put fe fer- 
vir de ce malheureux Duc, il le mena partout; 
aux Loges, aux Clubs, à l’Aflemblée, il lui lit 
partout croire qu’il lui lervoit de guide au che- 
min de la vertu. A la tête des hordes révol- 
tées, Lafayette fe erfit fur celui de la gloire ; 
le héros des halles, il fe crut Whalingthon. 
Heureux li fes malheurs ont put lui infpirer, avec 
de la fagetfe, la honte & la douleur d’avoir été 
li longlems, le Pantin des Sophiftes & des 
brigands. 

Enfin à ce Confeil régulateur fut aulTi ap- 
pelle l’Avocat RergafTe ; & celui-ci n’avoit ni 
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la fottife de Lafayette, ni la fcélératefie de Con- 
dorcet. Mais il croyoit encore à la liberté & 
à l'égalité Révolutionnaires, comme il croyoit 
aux Somnambules, qui l’en faifoient le vrai 
Meflie. 11 s’attendoit a en jouer le rôle. Quand 
dès les premiers jours de l’Aflemblée devenue 
Nationale, il fut chargé de faire la Conftitution 
d’égalité, de liberté ; il fut étonné qu’on lui 
donnât Mounier, & quelques autres Collègues. 
A lui feul il de voit rendre le peuple égal & 
libre, & triompher du Defpotifme. Ce n’étoit 
pas à des talens d’ailleurs marqués, c’étoit 
encore moins à fa réputation de probité, c’étoit 
uniquement à l’exaltation de fes idées, à fon 
enthoufiafme pour un nouvel ordre de chofes, 
qu’il avoit du le choix du nouveau Club. Ileu- 
reufement pour lui, ce qui l’éloigna des nou- 
veaux Légiflateurs, lui fit quitter aufii les 
conjurés. Syeys & Condorcet, Mirabeau & le 
relie des feélérats régulateurs n’en furent que 
plus libres. 

Lorfque le Marquis de Beaupoil fut invité à 
fe faire inferire fur la litle de cette fociété, il 
crut de bonne foi, qu’on ne s’y occupoit que de 
ces queftions dignes d’exercer une belle ame, 
des moyens à proposer au Roi, pour le foulage- 
mént des Nègres, ou même pour l’abolition de 
1 ’efc lavage . 11 nç fut pas longtems à fe détromper. 

N n n 
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La liberté, Légalité à rétablir, les droits clé 
l’homme à rédiger, furent les premiers -textes 
des délibérations. I æs conféquences de ces pré- 
tendus droits, les plus menaçantes pour les Sou- 
verains n’y fouffroient pas le plus petit doute, 
ou la moindre rcferve. 

“ Malgré mon averfion marquée pour ces 
“ fortes d’opinions, dit Mr. le Marquis de 
“ Beaupoil, j’eus la confiance d’afiifver aux 
“ féances du Club Régulateur, jufqn’à ee que 
“ j’en eus parfaitement eormu i’efprit & les 
“ projets. Je vis -que tous les membres delà 
“ Jociété des Noirs-, étoient aulFi de toutes les 
“ Loges Maçonniques, & fpécîalement de l’af- 
“ fembfée dirigée par le même efprit, fous le 
** nom de Philanlropes. Je reconnus qu’il y avoit 
M dès lors une correfpondance Très fuivie avec 
“ les foeiétés de la même efpèce, en Europe & 
“ en Amérique. Dès lors on »e parlort dans 
“ ces repaires que d’une Révolution infaillible 
“ & prochaine.” Ceux des Frères qui n’étoient 
paS du Comité Régulateur y venoient apporter 
leur argent, l&t offrir leurs vœux pour le fticcès 
des grands travaux. Enfuite ils le dilféminoient 
dans lès Loges, les Clubs de toute dénomina- 
tion, qrii au fond ne profefToient que les mêmes 
principes. Le Comité Régulateur ne tranche 
fur toutes ces bandes de dtlTérens noms, que 
parce qu’il étoif cotrtpofé de leurs membres les 
plus feilérats.” 
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.*■* Leur grand objet connu, j’aurois pu en 
apprendre davantage lur les 'moyens, & entrer 
clans toutes les confidences. Mon aine repu- 
gnoit à la di film ulat ion, dont j’aurois eu befoin 
pour relier plus longtems dans ce repaire de 
Conjurés. Plein d’indignation, je m’élevai 
enfin avec force, contre tous ces complots; je 
demandai que mon nom fût effacé de leur lifte. 
Je l’effaçai moi -même, & quittai leur antre 
pour toujours.” 

“ J’aurois dû, je le fens aujourd’hui, m'em- 
prelfer d’informer le Gouvernement, des Dog- 
mes, des projets de cette afibeiation ; mais 
dénoncer une fociété qui m’a voit admis à fes 
myjîères , pré fen toit une idée de perfidie, que 
j’eulfe rejettée li elle m’étoit venue dans P-efprit. 
Je me bornai à faire imprimer une efpèce de 
contrepoifon, lotis le titre d'unité du pouvoir Mo- 
narchique. Je donnai quelque teins après, un ou- 
vrage intitulé de !a Républijue &dc!a Monarchie, 
pour avertir le Roi & la Nation, du réfui tat 
que devoit avoir la Révolution. 11 n’en falloit 
pas tant, pour m’expofer à toute la vengeance 
des Conjurés. J’ai fu dans le tems, que dès le 
lendemain de mon abdication, la féanee roula 
fur les moyens de me punir de ce qu’ils appeL- 
loient trahil’on. Les confeils étoient violens; 
Mirabeau n’opina encore que pour (ous les mo- 
yens de me décréditer par la calomnie, de me 
faire regarder comme un homme dangereux, &_ 
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fur la foi de qui on ne pouvoit fe repofer. Carra 
-& Gorfas fe chargèrent de la conmiiffion ; leur 
plume alTaifonna la calomnie des diatribes les 
plus violentes contre moi. Quand le tems des 
profcriptions fut arrivé, mon nom fe trouva en 
tête de toutes les liltes des gens à maflacrer.” 

Si l’honnêteté & la franchife de Mr. le Mar- 
quis de Beaupoil, ne lui permirent pas de relier 
plus long tems au milieu de ces conjurés,, au 
moins voit-on par ces détails, qu’il les connut 
alfez, pour ne plus lailfer le moindre doute fur 
le grand objet de leurs myilères. Je croîs pou- 
voir annoncer au public, qu’un jour viendra 
où les délibérations même les plus leçrètes de 
ce dernier des antres de la conjuration, feront 
dévoilées. 

Quand la Révolution eut difpenfé les grands 
a fleurs de fe cacher fous le nom d'amis des Noirs, 
cette fociété parut fupprimée. Le Comité Régu- 
lateur relia, & ne lit même que s’enfoncer ph.g 
avant dans les ténèbres, pour diriger plus fùre- 
ment tous les Clubs Parifiens, toutes les Sec- 
tions, toutes les Pétitions, toutes les Sociétés 
Révolutionnaires, 8c jufqu’au Club plus lpécia- 
lement appellé des Jacobins. Si Gobet * le trop 

(*) Je feux bien le dire , à fréjént que ce mal- 
heureux Gobet a été la victime de J'es lâches terreurs 
& de fon infâme afoftafic. C'ejl lui que je n ai pas 
voulu nommer , dans Vhijloire du Clergé pendant 
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fameux Intrus de Paris, n’en devint pas un 
membre, il fut au moins bien inltruit de ce qui 
s’y paiToit ; il faut même qu’il y ait été admis 
plus d’une fois. Il m’auroit parlé avec moins 
d’aflurance de ce qui s’y tramoit, dans le tems 
où ce malheureux Apoftat me demanda quel- 
ques entretiens fecrets, pour ménager fon retour 
à l’Eglife. Je fuis aujourd’hui perfuadé que ce 
font les terreurs de ce Comité, qui alors l’em- 
pêchèrent de tenir la parole qu’il m’a voit don- 
née, de réparer fon horrible l'eandale par une 
rétractation publique. 11 11 e me parloit, il e(l 
vrai, de ce Comité Régulateur, qu’en termes 
généraux ; mais avec un etFroi qui me faifoit 
lentir toute l’atrocité des réfolutions: “ non, 
“ vous ne favez pas, vous ne concevez pas, 

la Révolution, en parlant des Evêques Conjlitu- 
tionels, qui voulaient Je retraiter. Gabet était à 
leur tête. Il me fit demander plufieurs entretiens , 
nous en eûmes trois de deux heures chacun. Tout 
était difpojé ; le Pape avait répondu avec toute la 
bonté pojfible aux promets de Gobet. Sa ré Ira flû- 
tiau était exprimée dans jix lettres, déjà toutes prê- 
tes, adrejjées au Pape, au Pioi, à P Archevêque, au 
Clergé, au Département, à la Municipalité de 
Paris. Mais le malheureux voulait d'abord quitter 
la France, pour Je mettre à l'abri des Jacobins. Le 
bruit de fon départ fe répandit ; il eut peur . Il 
rejla ; 'Pobef pierre le fit guillotiner , 
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tés, d'ennemis les plus atroces de l’Autel & du 
Trône ; mais je dirai au moins ee que j’ai fu 
par le rapport de différens adeptes, & ce qui 
tient le plus à l’cpoque de la Confpiration, où 
nous a conduit ce volume. 

De tous les moyens imaginés par les Régu- 
lateurs, celui qui contribua le plus à préparer 
le nombre prodigieux de bras dont ils avoient 
befoin, fut la correfpondance avec les Loges 
Maçonniques, répandues dès- lors en nombre 
prodigieux dans toute la France. Il y en avoit 
plus de 1 50 dans Paris, à proportion autant, 8 z 
mdrne davantage daqs les autres villes, dans 
les plus petits bourgs. 

Les délibérations prifes au Comité Régulateur 
s’envovoient au Comité Central duGrand Orient \ 
de là elles partaient pour toutes les provinces, 
à l’adrefle du Vénérable, ou Préfident de chaque 
'Loge. Dès l’année même où le Comité Révu- 
lateur fut établi, un très grand nombre de ces 
Vénérables reçurent leurs initruclions accom- 
pagnées d’une lettre, conçue en ce feus : 
“ aulTitôt que vous aurez reçu le paquet pi- 
“ joint, vous en accu ferez la réception. Vous 
“ y joindrez le ferment d’exécuter fidèlement 

& ponctuellement, tous les ordres qui vous 
“ arriveront fous la même forme, fans vous 
“ mettre en peine de favoir de quelle main ils 
“ partent, ni comment ils vous arrivent. Si 
“ vous refufez ce ferment, ou fi vous y man- 


Corref- 
pondance 
du comité 
des Noirs» 


Digitized by 


Lettre du 
Comité 
aux chefs 
des Loges 
Maçonni- 
ques. 


464 Conspiration des Sophistes 

“ quez, vous ferez regardé comme ayant 
“ violé celui que vous avez fait à votre entrée 
“ dans l’Ordre des Frères. Souvenez-vous de 
“ VAqua Tophana (le plus efficace des poifons.) 
“ Souvenez-vous des poignards qui atténdent 
“ les traîtres. ” 

C’eli à peu près en ces termes qu’étoit con- 
çue la lettre reçue par un homme jadis- zélé 
Maçon, & par qui j’a' lu que les mêmes ordres 
avoient été envoyés aux autres Préfidens des 
Loges Maçonniques. Depuis près de deux ans, 
je fuis en poffeffion d’un mémoire qui me met- 
troit à même de nommer quelques uns des Vé- 
nérables, qui reçurent ces inllruêlions, & qui 
les ont fidèlement remplies. De ce nombre ell 
plus fpécialement le Sieur Lacoftç, méçjgcin de 
Montignac-le-Comte en Périgord, d’abord 
fondateur de la Loge établie dans cette ville, 
enfuite Député à la (econde Aflemblée, & enfin 
votant la mort du Roi dans la troifième. Je 
puis encore nommer le Sieur Gairaux, Procu- 
reur, qui n’a pas montré moins de zélé pour la 
Révolution. Celui-ci n’étoit point d’abord Vér 
nérable de fa Loge, lorlque les premières inf- 
truclions arrivèrent. Le paquet lui fut remis 
par Mr. le Chevalier de la Calprade, tenant 
alors le maillet, dans la Loge Maçonnique de 
Sarlat, mais qui fentant à quoi ces premières 
lettres pouvoient l’engager, eut l’art de décii- 
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ner la commiffion, en cédant à Gairaüx l'a 
place de Vénérable. (*) 

J’entre dans ces détails, parce que je prévois 
le befoin que l’hiltoire en aura, pour dévoiler 
une Confpiration fi profondément ourdie, pour 
expliquer fur tout ces millions de bràs, qui tous 
au même inllant fe font trouvés armés pour 
elle, dans toutes les parties de la France. 

Crainte que ces bras ne fuflent pas encore 
affez nombreux, il entra aulîi dans les réfolu- 
tions du Comité Régulateur, d’admettre dé- 
formais aux petits myftères dç la Franc-Macon- 
nerie, une claffe d’hommes, qui depuis long- 
tems au moins en étoit exclue ; celle des ma- 
nouvriers & des artilles les plus grofiiers, celle 
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(*) J' avais fur cet objet , un autre mémoire que 
je fuis bien fâché d'avoir égaré. C' étoit l'hijloire 
d'un gentilhomme, qui ayant refufé de fuivre la 
Correfpondancé du Comité Maçonnique .Central , en 
fut puni par celui-là même à qui il l'avait remife. 

Des les pr entier s injlans de la Révolution-, Jtgnalé 
comme un Ariflocrùte , il fut mis en prifon. Des 
ordres arrivèrent pour le délivrer. Le V énérable 
devenu Municipal changea l'ordre, en celui de le .... 
laiffer fe promener fur une terrajfe fort élevée. Ld 
Sentinelle avoit celui de choijir le moment pour le 
précipiter, £s? ce dernier ordre fut exécuté. Cepen- 
dant le Chevalier François n'en mourut pas. Je le 
crois aujourd'hui en Efpagne. 

O o o 
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même des gens fans aveu, des brigands, c’étoit 
pour ces gens-là, que les premiers mots d'éga- 
lité & de liberté ne dévoient pas avoir befoin de 
l'explication des Arrière-Loges. Il étoit facile 
aux adeptes de leur imprimer, par ces mots 
feuls, tous les mouvemens révolutionnaires. 

Les Franc-Maçons d’un cran plus élevé dans 
Paris, n’aimoient point d’abord à fe trouver en 
Loge avec de pareils Frères. Il fallut en faire 
venir un certain nombre des Provinces ; les 
Faux -bourgs St. Antoine & St. Marceau fu- 
rent bientôt maçonnifés. 

Déjà pîufieurs années avant ce Comité Ré- 
gulateur, les adeptes les plus inflruits écrivoient 
que le nombre des Franc-Maçons en France, 
étoit incomparablement plus grand qu’en Angle- 
terre, que jufqu’aux perruquiers & aux valets, 
toutes les conditions fc remplifibient de ces for- 
tes de Frères ; ( F. liber die ait en and neuen myf- 
terien bey Frederich Maurer, 1782.^ Ce ne fera 
donc pas exagérer, à l’époque où nous fommes, 
que de porter le nombre de ces Frères Maçons 
au moins à fix cent mille ; & nous ne fommes 
plus au tems où l’on pouvoit dire que dans ce 
nombre immenfe, la multitude étoit étrangère 
à l’objet des Arrière-adeptes. L’impiété & les 
déclamations des Sophilles fuppléoient aux 
.derniers myltères. Les premiers rangs auffi, 
vouloient leur Révolution d’égalité, de liberté. 
Qu’on retranche cent mille de ces Frères, qui 
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ne fufi'ent pas imbus alors de ces principes, c’efi 

tout ce que l’hiltorien peut faire en faveur de Multitude 

la ieunefle reliée encore fidèle à l’ancien cfnrit ^ £? rec 

J 1 des r ranc- 

des François. Le Club Régulateur comptoit Maçons. 

au moins dès- lors fur cinq cent mille Frères, 
tous pleins d’ardeur pour la Révolution, répan- 
dus dans toutes les parties de la France, tous 
prêts à fe lever au premier lignai d’infurrcêlion, 

& par la violence d’une première iinpulfion, ca- 
pables d’entrainer avec eux la plus grande partie 
du peuple. Les Sophifies dès-lors difoient affez 
hautement, qu’on ne triomphe pas aifément de 
trois millions de bras. 

Ainfi s’étoit formée, ainfi s’organifoit fuccef- 
fivement cette force révolutionnaire, par la 
persévérante application des conjurés. Les 
Sophifies avoient ouvert la voie à l’opinion ; 
les antres d’une feéte en tout tems ennemie du 
Chrifiianifme & des Souverains, s’étoient rou- 
verts, & dilatés; les adeptes des Arrière-Myf- 
tères s’étoient multipliés; les antiques principes 
d’impiété, de rébellion s’étoient identifiés dans 
les nouvelles Loges, avec tous ceux du mo- 
derne philofophifme. L’opinion avoit donné 
les cœurs; les complots, les profonds artifices, 
les fecrètes intelligences réunififoient les bras. 

On n’eût jamais parlé en France de Notables, 
de déficit, & de Necker, ou de Brienne ; Louis 
XIV. eût été fur le Trône ; au moment où le 
Comité régulateur & le Club central de la Ma- 
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çonnerie, euffent organifé leurs forces fouter- 
raines, Louis XIV. n’eût pas empêché la 
Révolution. II auroit eu des Chefs; l’opinion, 
en eût donné plufieurs à la révolte, & n’eût 
lajfle aux plus tidèles, que bien peu de foldats. 
Au cri feul de liberté, d’égalité, il auroit vu fcs 
légions fe débander, & courir le ranger fous les 
drapeaux des Révolutionnaires. Louis XVI. 

• n’eût pas convoqué les Etats Généraux ; le Co- 
mité Régulateur auroit convoqué la Convention 
Nationale, & cinq cent mille adeptes auroient 
volé aux armes pour la Convention ; & le peuple 
féduit feroit accouru aux élections. 

Philippe Tels étoient les progrès de la double Conf- 

Généranx. 
Maçons & 

fés. les Sophiltes appareils du Club d’Holbach recon- 
nurent qu’il ne leur manquoit plus qu’un chef 
pour le mettre en avant, & fe couvrir de fon 
égide. Il le falloit puiffant pour appuyer tous 
les forfaits qu’ils avoient à commettre ; il le 
falloit atroce pour qu’jl s’effrayât peu du nom- 
bre de viêlimes que dévoient entraîner tous 
ces forfaits. Il lui falloit, non pas le génie de 
Cromwel, mais tous fes vices. Les Conjurés 
trouvèrent Philippe d’Orléans; l’Ange exter- 
minateur l’avoit pétri pour eux. 

Philippe avoit lui-même fa Confpiration, 
comme ils avoient la leur. Plus méchant qu’am- 
bitieux, il eût voulu regner ; mais pareil au 


Ducd Or- piration, aux approches des Etats 
desConju- L es Sophilles fouterrains des Franc- 
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Démon qui veut au moins des ruines, s’il ne 
peut s’exalter, Philippe avoit juré de s’afleoir 
fur le Trône, ou de le renverfer, dût-il fe trou- 
ver écra-e par fa chute. Depuis longtems cet 
être à part dans la ligne même des fcélérats, 
n’a voit à braver ni remords, ni honneur. Un front 
d’airain montrait fon ame accoutumée à fe jouer 
du mépris, de l’eltime, de la liaine des hommes 
8c des Cieux. Une jeunefle paflee dans la débau- 
che, avoit blàfé fon cœur. Tout jufqne dans fes 
jeux, trahi (Toi t la bafTeffe de fon ame. L’artifice 
venoit y fuppléer à la fortune, pour ajouter à 
les tréfors. • A Page où l’on connoît à peine le 
délir d’amafler, le publie l’accufoit de n’avoir 
appelle à fes orgies le jeune Prince de Lamballe, 
que pour s’afïùrer le plus riche héritage, en lui 
faifant trouver une mort prématurée dans l’exccs 
des plaifirs ; & pas un feul trait dans fa vie, qui 
démente l’atrocité de cette perfidie. Les années 
ne firent que l’en montrer capable. Tout à la 
fois lâche & vindicatif; ambitieux & rampant; 
prodigue & ufurier ; fier de fon nom & de fon 
rang parmi les Princes, & prêt à s’abaiffer 
au niveau de la plus vile populace ; colère & 
impétueux devant fes confidens, froid &difîi- 
muté devant ceux qu’il vouloit perdre; hébété 
pour le bien, s’il n’y voyoit un moyen pour 
le mal ; jamais ne méditant de plus noirs, de 
plus cruels projets, que lorfqu’il s’avifa de 
jouer l’homme bienfaifant; peu fait lui-même 
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ferment. D’abord il commença par s’entourer 
de tout ce que la France avoit de profonds 
fcélérats. 1! appella auprès de lui, ce Laclos, 
dont le génie fembloit celui que l’enfer a chargé 
de tracer aux forfaits, leur route tortueufe & 
fouterraine. 

Mirabeau & Syeys accoururent, & il leur 
fut aifé de lui faire fenlir les relTources que lui 
offroient ces Loges Maçonniques, dont il étoit 
déjà le Chef Honoraire. Les Démons font 
bientôt tous amis, quand il s’agit de nuire. La 
partie fe lia dans le peu de jours que Philippe 
refta dans fou exil. Dès-lors il n’étoit plus 
réduit dans les myflères, à ce qu’il plaifoit aux 
adeptes d’en manifefler aux hommes de foir 
rang. Au moins efl- il certain que vers ce tems 
là, le Comité des Frères l’a voit connu allez 
atroce pour l’admettre aux dernières épreuves. 
Celle qui lui.offroit dans l’antre des Kadofch , 
un Roi à poignarder, fut pour lui un efiai vo- 
luptueux. Philippe, en prononçant ces paroles 
haine au Culte , haine aux Rois, conçut tout 
ce que ce ferment devoit mettre d’obltacles à 
fes vues ultérieures fur le Trône de Louis XVI, 
mais il vouloit furtout être vengé ; il avoit 
dit : je le ferai, dufle-je y dépenfer ma for- 
tune, y perdre la vie même. La vengeance 
l’emporta fur l’ambition. Il confentit à n’être 
qu’un parjure, fi la confpiration le plaçoit fur 
le Trône, Il fe félicita d’avoir trouvé des hom- 
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mes qni juroient de les renverfer tous, pourvu 
qu’ils commençaffent par celui de ion Roi. 

En prononçant ce vœu, une carrière itnmenfe 
de forfaits s’étoit ouverte devant lui ; pas un 
feul ne l’effraya. Il lui tardoit de la parcourir 
toute entière. Un aveu de Briffut nous apprend 
que Pliilippe s’y fut lancé dès ce moment ; mais 
qu’il crut voir la Cour encore trop forte, Sc ne 
partit alors pour l’ Angleterre, que pour laiffer 
à la Révolution le tems de le mûrir. (J’ai 
trouvé cet aveu dans les. mémoires de Mr. le 
Marquis de Bcaiq>oil, qui l’avoit entendu de la 
bouche de BrilTot même.) 

Le tems marqué d’ailleurs par les Régula- 
teurs, n’étoit pas arrivé. Ils attendoient la 
convocation des Etats Généraux. Leurs infi- 
rmations, & tous leurs Clubs, & toute la tourbe 
de leurs écrivains, en avoient rendu le vœu 
prefque général. Le Parlement de Paris les 
dcmandoit. La France y croyoit voir le grand 
moyen de fa régénération. Je n’ai pas encore 
dit tous les complots, toutes les feêtes qui ne 
les appelaient, que pour en faire le tombeau 
de la Monarchie & de toutes fes loix. 

Dans ces complots divers, les Sophiftes de 
l’Encyclopédie ouvrant toutes les voies à la li- 
berté & à l’égalité des droits contre l’Autel, 
s’étoient précipités d’vsux-mêmes, dans la haine 
du Trône. Les Loges ténébreufes de la Ma- 
çonnerie, les antiques myfières de Pefclave 
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Curbique, n’avoient fervi d’azile aux enfans de 
Voltaire & de Diderot, que pour y fomenter plus 
fecrètement toute cette haine & du Chrift & des 
Rois. Les Sophiftes de l’impiété & les Sophif- 
tes de la Rébellion étoient venus mêler, con- 
fondre leurs complots dans ces memes Loges, 
ou plutôt dans ces antres déjà prêts à vomir 
leurs Légions d’adeptes, de brigands, d’enthou- 
ïiaftes armés pour établir leur égalité, leur li- 
berté, par la ruine des Autels & du Trône. 
L’affreufe Propagande avoit & fes trefors & fes 
Apôtres; le Comité Central, le Comité Régula - 
teur avoient leurs fecrètes intelligences, leur 
confeil & leur chef; toutes les forces de la ré- 
bellion & de l’impiété, étoient organifées. Ce 
n’étoit pas encore là le feul fléau qui dût écla- 
ter fur la France, qui appellât fur elle, tous les 
défaftres de la Révolution. 

Sous le nom d’illuminés, étoit venue fe 
joindre aux Encyclopédies & aux Maçons, 
une horde de conjurés, plus ténébreufe encore, 
plus habile dans l’art de tramer les complots; 
plus vafte eu fes projets dévaftateurs ; creufant 
plus fourdement & plus profondément les mines 
des volcans; ne jurant plus la haine ou des Au- 
tels chrétiens ou des Trônes des Rois, jurant 
tout à la fois, la haine de tout Dieu, de toute 
loi, de tout gouvernement, de toute foeiété, de 
tout paéte focial ; & pour ne laiiTer plus, ni bafe 
ni prétexte au paêle focial, profcrivant &le- 
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mien le tien, ne connoiflTant d’égalité, de li- 
berté, que fur la ruine entière, abfolue, géné- 
rale, univerfelle de toute propriété. 

Qu’il ait pu exifter une pareille fe£te, qu’elle 
ait pu devenir pu i (Tante, redoutable ; qu’elle 
exifle de nos jours, & qu’à elle foit du le pire • 
des fléaux révolutionnaires, c’eft fans doute ce 
qui, pour mériter la foi de nos le&eurs, exigera 
toutes les preuves de l’évidence même. Elles 
feront l’objet du troifième volume de ccs mé- 
moires. 

Après avoir ainfi dévoilé fucceflivement, la 
Confpiration des Sophifles de l’impiété, celle 
des Sophifles de la rébellion, & celle des So- 
phlftes de l’anarchie ; il nous fera facile d’appli- 
quer à la Révolution Franqoife, les défaftres 
qu’elle doit à chacune de ces Çonfpirations ; & 
de montrer enfin comment les Jacobins de toutes 
les clafles, ne font que le mqnftrueux réfnltat 
do la triple Confpiration, & de la triple ferle. 
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ADDITION SUR L’ARTICLE DES 
TEMPLIERS. 

A U Moment où fe terminoit l’impreflion de cç 
Volume, je reçois YEJJai de Frédéric Nicolas, fur les 
Templiers. Cet Auteur absolument du même avis que 
«toi, fur la néceflité de recourir aux pièces authenti- 
ques, obferve que Mr. Dupuy s’eft trompé, en confon- 
dant Jacques Molay avec un Jean de Molayo. C’eft ce 
dernier qui fut traité comme fou par les juges. Il eft 
donc jufte Je retrancher cette circonftance, de ce que 
j’ai dit fur la rétra&atio» de Molay. Mr. Nicolaï, 
malgré tout fon Illuminifme, que je faurai apprécier, 
quand il en fera tems, n’en fournit pas moins une foule 
d’autres raifons, pour apprécier comme je l’ai fait, cette 
rétra&ation, furtout en la comparant aux aveux pofi- 
tifs de 78 Chevaliers Anglois entendus à Londres en 
131 1, de 54 Irlandois, de divers autres, EcolTois, Ita- 
liens &c. aveux qu’il n’y a pas la moindre raifoa d’at- 
tribuer à la force. 

J’ai peut-être trop i n fi fl é fur cet objet, & fur quel- 
ques autres, pour certains leétcurs ; mais il en eft aufli 
pour qui on n’en fauroit trop dire, & dont il faut, en 
quelque forte, arracher le confentement, par le nombre 
&. l’application des preuves. D’ailleurs, je l’ai dit, 
j’écris des Mémoires; l’Hitlorien pourra choifir & 
abréger. 
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